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    «Mon passé m’apparaissait comme autant d’excédents de bagages, mon avenir comme une longue série d’adieux et mon présent comme une flasque vide, la dernière bonne lampée déjà amère sur la langue.»
  


  
    James Crumley, Le Dernier Baiser
  


  
    Traduction de Jacques Mailhos.
  


  
    Prologue
  


  
    Vendredi 23 avril.
  


  
    … Je creuse. Chaque pelletée pèse une tonne. Derrière moi, deux paires d’yeux me fixent. Une troisième, voilée comme la mort, contemple le néant entre ce monde et le prochain. La flaque de sang qui se répand derrière sa nuque est son passeport d’entrée pour l’au-delà. Il fait chaud, moins qu’en été, mais plus qu’en hiver, et la sueur coule sur le col de ma chemise. Elle dégouline dans mon dos. Je frissonne.
  


  
    Une pelletée supplémentaire.
  


  
    La terre aride tombe en grains à mes pieds. Je sais ce que je vais découvrir quand j’aurai creusé ce trou. Je sais ce que les deux derrière moi penseront quand ils découvriront ce que le sol dissimule. L’un entrera dans une rage folle à faire blêmir les dieux. Il me promettra les pires châtiments et peut-être tiendra-t-il ses promesses. L’autre n’aura pas de mots pour décrire ce qu’elle verra.
  


  
    Elle ne s’en remettra pas.
  


  
    Je la connais assez pour savoir que la vision de ce que cache le désert s’imprimera dans sa rétine jusqu’à la fin de ses jours. Je sais ce qu’il se passera, et pourtant, je continue. Je n’ai pas le choix. J’aimerais avoir une alternative, mais je n’en ai aucune. Une arme est braquée sur moi. Deux autres coups de pelle et je vois le sommet d’un crâne au cuir chevelu rongé. Un mille-pattes rampe entre les mèches de cheveux fins. Bientôt, le reste du corps apparaît. Au milieu de la poussière, je vois la chair pourrie, la peau pâle et translucide comme une feuille de riz.
  


  
    Il est là. Sa tête repose à quelques centimètres du reste du corps.
  


  
    Mon méfait repose six pieds sous terre au milieu des autres vermines de son espèce.
  


  
    L’un des deux spectateurs s’approche. Sur ma nuque, je sens son souffle de rage.
  


  
    Il grogne.
  


  
    Ses intentions sont claires. Lui ne semble pas connaître les miennes.
  


  
    Il les apprendra bien assez tôt.
  


  
    Pour le moment, il ne lâche pas la tombe des yeux.
  


  
    Derrière nous, l’autre spectatrice est prostrée au sol.
  


  
    Je ne le sais pas encore, mais mon monde est sur le point de prendre fin…
  


  
    LUNDI 19 AVRIL
  


  
    LA DIPLOMATIE DE LA CLEF ALLEN
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    Chapitre 1
  


  
    Chaque réveil est un échec.
  


  
    Ce fut la leçon que mon radio-réveil me beugla aux oreilles quand, à sept heures pile, ses enceintes se mirent à cracher Every wake-up is a failure, une chanson nulle qui passait en boucle sur les ondes. D’une tape sur son museau, je fis taire mon réveille-matin. Peut-être que chaque réveil est un échec, mais dans mon cas, ça faisait deux bonnes heures que j’avais avalé la pilule. Deux heures allongé dans mon lit comme un cadavre, les yeux rivés au plafond de ma chambre. Le chant matinal des oiseaux flottait dans la pièce et occupait le silence. Pas très compliqué de deviner ce que ces volatiles me chantaient. Eux aussi voulaient m’enseigner la vie.
  


  
    Sors de ton lit, tocard!
  


  
    Bande de piafs de merde!
  


  
    J’attrapai sur ma table de nuit mon flacon d’alprazolam, ma bouteille d’eau et gobai trois cachets. Ces benzodiazépines réchauffèrent mon estomac vide et je n’eus pas à attendre longtemps que ces molécules fassent ce que j’attendais d’elles. Une chaleur caressa mes épaules comme si quelqu’un venait de se glisser entre mon dos et le matelas pour me faire un gros câlin et me soulager d’un poids dont je prenais la mesure qu’après son évaporation. La mince lumière du jour qui perçait à travers le store baissé semblait aussi beaucoup plus lumineuse qu’auparavant. Pas au point d’être aveuglante, mais assez chaleureuse pour rendre l’obscurité de ma chambre beaucoup moins oppressante.
  


  
    Ma journée pouvait enfin commencer.
  


  
    Je sortis de mon lit le pas traînant et allai dans ma cuisine faire couler un café bien noir et chaud pour accompagner mon petit-déjeuner chimique.
  


  
    En traversant mon salon, mon petit orteil salua le pied de ma table basse.
  


  
    Les quelques secondes qui séparèrent le choc de la douleur cuisante me furent suffisantes pour maudire mes choix en matière de décoration d’intérieur.
  


  
    —  Putain d’enculé de pied de table de merde!
  


  
    Je m’affalai sur mon canapé pour masser mon petit orteil qui, déjà, commençait à enfler.
  


  
    —  Fait chier.
  


  
    L’alprazolam ne pouvait rien contre les douleurs physiques.
  


  
    Dommage.
  


  
    Je boitillai jusqu’à ma cafetière, remplis le réservoir, fourrai du café moulu bon marché dans le filtre et pendant que cette bonne vieille machine glougloutait, je fis le point sur le programme de ma journée.
  


  
    Rien de bien palpitant dans ma vie minable de détective privé paumé.
  


  
    Les affaires, les vraies de vraies, se faisaient plutôt rares. Je travaillais surtout pour Lucille Edmonton-Coopers, une avocate pénaliste qui faisait de moins en moins appel à mes services. Les aléas du business.
  


  
    Le cabinet de Lulu —son petit surnom —connaissait un coup de mou. Rien d’étonnant à ça, son professionnalisme ne l’étouffait pas.
  


  
    J’avais le droit de le dire, c’était ma meilleure amie!
  


  
    Je l’adorais, vraiment, mais il fallait bien se rendre à l’évidence: la voir débarquer dans une salle d’audience était un peu comme assister à l’arrivée d’un boucher taché de sang dans le cabinet d’un dentiste. Elle n’y était pas à sa place, elle aggravait la condition de son client, mais elle y allait avec la meilleure volonté du monde.
  


  
    Sa réputation de très mauvaise avocate commençait maintenant à se répandre auprès des petites frappes et autres malfrats de bas étage si bien qu’il arrivait même que certains d’entre eux refusent que ma Lulu les représente comme avocate commise d’office. Un vrai chat noir de la défense. Doigt d’honneur, claquage de porte et hop, Lulu passait au suivant comme si rien ne s’était passé, mais je percevais bien qu’elle était affectée par cette situation. Elle avait même dû baisser ses honoraires pour continuer à attirer de potentiels clients. Elle parvenait tout juste à maintenir la tête hors de l’eau, mais elle ne pouvait plus se permettre de profiter de mes talents inestimables de détective privé aussi souvent qu’avant.
  


  
    Elle ne perdait pas grand-chose.
  


  
    Depuis quelques semaines, toute son énergie était absorbée par la défense casse-gueule d’un pauvre type ayant massacré un vendeur ambulant d’aspirateurs et qui se bornait à plaider non coupable. L’affaire du siècle…
  


  
    Le verdict ne laissait aucun doute et je n’aurais rien pu y faire.
  


  
    Car, pour Lulu, le suspens était de courte durée. Coupable, coupable et encore coupable. Comme si juges et jurés prenaient un malin plaisir à décider l’exact opposé de ce que plaidait Lulu. Toujours.
  


  
    Avec le peu d’affaires que Lulu me confiait, j’avais dû diversifier mon activité.
  


  
    Heureusement, mon nouvel associé eut une idée qui, à ma grande surprise, porta ses fruits.
  


  
    J’avais rencontré Faucon d’Amour —il jurait que c’était son vrai nom— deux ans plus tôt au cours d’une période tourmentée de ma vie pendant laquelle il m’avait collé aux basques. J’avais bien essayé de me débarrasser de lui, mais il n’est pas si facile de virer quelqu’un qui semble vous aduler sans raison. Je l’avais recruté pour qu’il vienne travailler avec moi après l’avoir trouvé roulé en boule sur le pas de ma porte un matin. Quand je lui avais demandé ce qu’il faisait là, il avait répondu que le destin l’avait conduit à nouveau devant moi. Il avait essayé de me taper dix balles, mais moi, je lui avais proposé un job. Pourquoi? Même aujourd’hui, je ne le savais pas moi-même. Apprenez à un homme à pêcher, tout ça, tout ça…
  


  
    Pas méchant pour un sou, mais agaçant comme pas deux, Faucon d’Amour était l’archétype du hippie à cheveux longs à côté de la plaque, adepte de ganja et de coutumes amérindiennes auxquelles il ne comprenait rien. Je ne savais même pas s’il connaissait mon nom. Il ne m’appelait que «Mon pote».
  


  
    Recruter ce type fut ma meilleure idée depuis des décennies.
  


  
    Un dossier après l’autre, Faucon d’Amour spécialisa ma modeste agence de détective privé dans la recherche d’animaux de compagnie disparus. Il avait un flair pour ça. Chats, chiens, lapins et même un furet, une fois. Quand Mistigri ou Rex se faisait la malle, il n’y avait que lui pour le retrouver en moins de vingt-quatre heures. C’était la garantie Faucon d’Amour. Ses mots, pas les miens. Il excellait dans ce domaine-là et cela tombait bien, car c’était la seule activité qu’il pouvait exercer dans mon agence sans avoir besoin d’une licence de détective privé officielle. Il s’était taillé une solide réputation auprès des propriétaires d’animaux du quartier —surtout de vieilles grands-mères au bord de la sénilité —si bien que dès qu’un chat ou un chien manquait à l’appel, son maître accourait dans notre bureau pour nous demander notre aide. Pour demander son aide; je n’étais que le tenancier. Lui disait qu’il entendait les animaux perdus l’appeler à l’aide et qu’il n’avait qu’à suivre leurs plaintes, guidé par les fantômes de ses ancêtres apaches qui ne le quittaient jamais. Moi, je lui répondais qu’il devait arrêter de fumer de l’herbe sur son lieu de travail si ça lui faisait oublier qu’il n’avait pas une seule goutte de sang apache dans les veines…
  


  
    Mais bon, tant qu’il faisait tourner la boutique, il pouvait bien enlever ces animaux lui-même pour les revendre à leurs propriétaires, ça ne me ferait ni chaud ni froid. Voilà notre deal: il bossait, j’empochais l’argent. Deal qui marchait si bien que je gagnais bien plus avec le talent de Faucon d’Amour qu’avec les contrats de Lulu. Gagnant-gagnant. J’avais même pu embaucher une secrétaire pour gérer l’administratif. Faucon d’Amour la prenait pour son assistante personnelle et je devais souvent le rappeler à l’ordre. Mais la jeune femme semblait tout de même se plaire entre un détective privé à fond dépressif et son acolyte perché dans la stratosphère.
  


  
    Bref, rien d’extraordinaire ne m’attendait ce jour-là. Oui, j’irais coller mon cul dans mon fauteuil de bureau et regarderais Faucon d’Amour faire gonfler mon chiffre d’affaires. Enlevez-moi de l’équation, ça ne changerait rien pour personne. Mais je restais.
  


  
    J’avais passé ce stade depuis un moment déjà.
  


  
    Deux ans plus tôt, je n’en étais pas là… pas là du tout, prêt à quitter la scène par les coulisses, en catimini sans avoir la moindre once de regret. Mais cet épisode était fini.
  


  
    Merci à toi, alprazolam, à toi et ta douce quiétude chimique.
  


  
    J’attrapai dans un placard les autres médicaments que j’avalais matin, midi et soir. Je prenais de la fludrocortisone pour éviter les baisses de tension potentielles que l’alprazolam pouvait provoquer. Mais la fludrocortisone pompant mes sels minéraux, je m’enfilais aussi du chlorure de potassium pour maintenir mon taux à un niveau acceptable. Pas de bol, comme l’un des effets du chlorure de potassium était la calvitie —je l’avais lu sur le flacon, dans la rubrique «effets secondaires» —, je gobais du finastéride pour éviter de me retrouver aussi lisse qu’une boule de billard. La notice de ce médicament m’avertissait contre les risques de dépression induits par la molécule. La belle affaire! J’étais déjà dépressif et chevelu! La boucle était bouclée. Un cercle vicieux —ou vertueux —pour m’aider à maintenir les mêmes fonctions vitales qu’une personne saine et équilibrée.
  


  
    Je fis passer cette pharmacopée avec une gorgée longue et pleine de café qui me racla l’œsophage. Je rinçai la tasse et allai dans ma salle de bains. La douleur dans mon pied avait disparu, mais allez comprendre pourquoi, je continuais à boiter comme si mon corps refusait qu’une de ses parties aille mieux. Je pris ma douche puis m’habillai. J’enfilai les vêtements que je portais tous les jours depuis trois ans et dont je gardais plusieurs exemplaires dansmon placard: pantalon noir, chemise blanche à carreaux. Chose nouvelle, je m’étais mis à porter une cravate. Noire et simple, sans prétention, mais suffisante pour masquer ce qui m’aurait empêché de dormir sans assistance chimique.
  


  
    La cicatrice brillante et boursoufflée qui me barrait le cou depuis deux ans, conséquence malheureuse d’une histoire sordide sur laquelle je n’aimais pas m’attarder.
  


  
    À cette époque, loin d’être au mieux de ma forme, une enquête m’avait laissé pour mort, exsangue, raide et froid. L’une des seules choses qui me restait de ces évènements, au-delà d’un sentiment durable de solitude, était cette cicatrice.
  


  
    Et la peur.
  


  
    Car depuis deux ans, la moindre chose me terrorisait. Une ombre sur un mur, un bruit trop soudain, la nuit et son obscurité. Tout. Avant de gober l’alprazolam comme d’autres avalent des cacahuètes, le simple fait de sortir de chez moi pour traverser la rue me donnait des sueurs froides. Prendre ma voiture, entrer dans l’ascenseur… Je traversais les jours comme entouré de mélasse qui s’insérait par chacun des pores de ma peau, rendant mes gestes hésitants, me brûlant les entrailles au point d’imbiber ma chemise de sueur rance. Et ce visage dans mon miroir… Celui de Prima, sanglant et ravagé. Ce spectre qui apparaissait derrière mon épaule me clouait sur place. Le temps s’arrêtait et je restais comme un con à la fixer sans savoir quoi dire, au bord de la syncope.
  


  
    La vraie question n’était pas pourquoi cette vision m’horrifiait, mais plutôt pourquoi ça n’avait pas été le cas plus tôt. Elle me toisait d’un regard me menaçant de mille tourments tous aussi violents que la fin qu’elle avait connue. Et peu importe que le responsable de sa mort nourrisse les vers dans le désert du Mojave grâce à moi, elle m’en voulait toujours.
  


  
    Quand il me devint de plus en plus compliqué de me tirer de ce bourbier, je pris la décision de consulter un psychiatre. Le docteur Souris, aussi efficace que son nom. Après la première consultation, je sortis de son cabinet avec une ordonnance d’antidépresseurs. Les médicaments étaient plutôt efficaces. En avalant mon premier cachet, ma vie sembla soudain beaucoup plus simple. Toutes mes craintes s’envolèrent et ne redescendirent pas. Je devins aussi léger qu’une plume. Même Prima cessa ses visites.
  


  
    Adieu.
  


  
    De mes peurs irrationnelles, ne me restait que celle du silence. Il m’était insupportable. Aussi bruyant pour moi qu’une tondeuse à gazon tournant vingt-quatre sur vingt-quatre. Pour trouver le sommeil, j’enfonçais mes écouteurs dans mes oreilles et poussais le volume de mon téléphone à fond. Certaines nuits étaient plus difficiles que d’autres, mais cela me convenait pour l’instant. Peut-être un peu moins à mes tympans par contre… L’ordonnance du docteur Souris était l’unique raison qui me poussait dans son cabinet chaque lundi matin: il me fallait bien ma dose.
  


  
    Et ça me donnait quelque chose à faire en ce début de semaine…
  


  
    Je finis de me préparer et sortis de mon appartement pour sauter dans ma voiture direction Van Nuys et le cabinet de mon psychothérapeute.
  


  
    Le docteur Souris avait une tronche de rat. Les joues tombantes, le nez rose proéminent et les lèvres toujours pincées en un O presque parfait, il avait tout du vieux professeur d’université aussi sage qu’érudit. Il ne lui manquait qu’une pipe et le tableau aurait été complet. Heureusement, il ne l’était pas. Son cabinet était assez austère comme ça pour y ajouter de la fumée de tabac. Des grains de poussière voletaient dans la lumière des rayons de soleil matinaux et venaient se déposer sur le dossier des fauteuils verts en velours côtelés dans lesquels le bon docteur et moi étions installés. De lourdes bibliothèques où s’entassaient des volumes à reliures de cuir alourdissaient l’ambiance.
  


  
    Assis face au docteur Souris, je le regardais griffonner des notes sur son carnet, le grattement de la mine de son crayon sur le papier rompait le silence qui eût été pesant sans cette menue ambiance.
  


  
    Qu’écrivait-il? Je n’avais pas encore dit un mot, pourtant, il semblait déjà avoir beaucoup de choses à archiver. À peine un regard en entrant dans son cabinet et le voilà qu’il noircissait du papier. C’était toujours comme ça avec lui. Je lui rendais visite depuis huit mois et à chaque fois, un regard, un salut de la tête et il passait les dix minutes suivantes à écrire sur son carnet avec la ferveur d’un moine copiste. Comme s’il connaissait déjà les réponses aux questions qu’il ne m’avait pas encore posées…
  


  
    Temps qui m’était quand même facturé bien sûr…
  


  
    Un dernier griffonnement et il leva son regard profond de spécialiste vers moi.
  


  
    —  Comment allez-vous ce matin, Scott ?
  


  
    Toujours la même question. Et toujours la même réponse:
  


  
    —  Ça va.
  


  
    Il hocha la tête en émettant son traditionnel «hum, hum».
  


  
    —  La semaine dernière, nous nous sommes quittés sur une question que je vous ai posée et à laquelle vous n’avez pas répondu. Vous souvenez-vous de cette question?
  


  
    Oui, je m’en souvenais. Je secouai la tête en faisant mine de chercher dans mon esprit.
  


  
    —  Non, ça ne me dit rien. Rafraîchissez-moi la mémoire.
  


  
    Piètre gain de temps. Reculer pour mieux sauter.
  


  
    —  Cette question était: qu’est-ce qui vous a poussé dans mon cabinet? Au cours de nos séances, vous m’avez parlé de plein de choses, quelques-unes intéressantes pour l’exercice que nous menons ici, mais dans l’ensemble rien ne me permet de vraiment cerner votre problème. Comme si vous tourniez autour du pot.
  


  
    —  Je vous ai dit tout ce que je jugeais bon que vous sachiez pour être en mesure de m’aider.
  


  
    Il pointa le bout de son crayon vers moi.
  


  
    —  Vous voyez, c’est exactement ce que je dis: ce que vous jugiez bon. C’est la partie que vous avez tue qui m’intéresse maintenant. Nous avons discuté des conséquences psychologiques de votre égorgement et de l’expérience hallucinatoire de mort imminente qui a suivi.
  


  
    Hallucinatoire, hallucinatoire…
  


  
    Ça m’avait pourtant l’air bien réel…
  


  
    L’air réel ?
  


  
    Non, pour moi, ça l’était.
  


  
    Ce que j’avais vécu à ce moment-là: les souvenirs, le regard et les mots de la belle rousse quand je l’avais revue à ma sortie de l’hôpital…
  


  
    Non, tout ça était vrai et j’emmerdais bien ce que ce docteur Souris pouvait penser. Mais comme j’étais censé avoir passé ce cap depuis belle lurette, j’acquiesçai sans rien ajouter.
  


  
    —  Puis vous m’avez parlé de vos tentatives de suicide, continua-t-il. Roulette russe pendant cinq jours. Nous avons discuté en long et en large de ce que cela signifiait d’un point de vue psychanalytique. Mais il y a quelque chose que vous ne cessez d’esquiver. Et on revient à la question de la semaine dernière: qu’est-ce qui vous a poussé dans mon cabinet? Cela fait deux ans que votre psyché est endommagée, se demander comment tout ça a commencé, c’est chercher le point d’origine de votre mal-être. Et tout commence par cette roulette russe. Alors, laissez-moi reformuler ma question: pourquoi avoir tenté de vous suicider?
  


  
    Je haussai les épaules.
  


  
    —  Je me sentais seul, ça n’allait pas. Tout simplement. Et je ne voyais aucune possibilité pour m’en sortir. À part le suicide, j’entends. Mais ça va mieux maintenant.
  


  
    Ce n’était pas à la vieille souris que j’allais apprendre à faire la grimace…
  


  
    —  Cette réponse passe-partout ne me satisfait pas, Scott. Vous devez prendre sur vous et avoir le courage de vous pencher sur votre passé et ce qu’il contient de douloureux. Tant que vous ne le ferez pas, vous ne pourrez pas avancer. À ignorer le passé, on condamne le futur. Et à ce rythme, vous êtes condamné à répéter vos erreurs.
  


  
    —  J’ai retenu deux ou trois leçons au passage quand même.
  


  
    Le docteur Souris ratura quelque chose sur son carnet.
  


  
    —  Bon, je vois que vous allez mieux, c’est indéniable. Mais à ce stade, je ne sais pas si vous devez votre état à nos séances ou aux médicaments que je vous prescris. Ces antidépresseurs soulagent les symptômes pour un temps, ils ne soignent pas la maladie; or mon rôle est de vous soigner durablement. C’est d’ailleurs pour cela que vous me payez. Pas pour avoir mes ordonnances.
  


  
    Je fus sur le point de feindre l’indignation, mon mensonge préféré, quand il leva l’index pour me demander de me taire.
  


  
    —  Vous savez, j’ai des confrères qui considèrent que la majorité du travail doit être faite par le patient lui-même. Que s’il ne souhaite pas être aidé, on ne peut l’y contraindre. Tant pis, c’est comme ça et on ne peut rien faire. Moi, je ne partage pas leur avis. Je suis plus persévérant qu’eux. Vous montreriez-vous plus loquace si je vous disais que, désormais, vos antidépresseurs sont conditionnés à votre coopération? Si vous ne me donnez pas les outils pour vous aider, je ne vous donne pas votre ordonnance.
  


  
    Merde… Le vieux marquait un point.
  


  
    Je soufflai.
  


  
    Nous nous fixâmes comme deux chiens face à face inquiets de la réaction de l’autre. Je cédai. Faible et fragile, on ne se refait pas. Pas à mon âge. Et pas avec la quantité de cachets qu’il me restait. Je tiendrais combien de temps? Deux, trois jours? Et après? Peut-être que mon associé pourrait m’avoir des substituts efficaces, mais plus il se tenait loin de mes problèmes et mieux je me portais.
  


  
    —  Dans quelle mesure ce que je vous dirai sera-t-il couvert par le secret médical?
  


  
    —  Je suis tenu au secret médical sur tout ce que vous me direz sauf si vous projetez de réaliser un attentat ou de commettre un crime. Là, je devrais avertir la police.
  


  
    Je laissai passer un ange avant de reprendre la parole.
  


  
    —  Et pour les crimes passés ?
  


  
    Le docteur Souris ne cilla pas. Même pas surpris par ma question, le bonhomme!
  


  
    —  Je n’ai aucune obligation quant à ce qui ne présente aucun danger imminent pour qui que ce soit.
  


  
    —  Bien.
  


  
    Comme un addict qui ferait n’importe quoi pour avoir sa dose, je vidai mon sac.
  


  
    La voilà, ma raison de me suicider: ce sac à merde de Gordon Neary.
  


  
    Flic pourri venu tout droit de mon passé de flic tout aussi pourri que lui. Il avait fait subir les pires tourments à une pauvre fille, Prima, sous mes yeux sans que je puisse y faire quoi que ce soit avant de la laisser crever dans un incendie comme un chien. Et cette saloperie s’était démerdée ensuite pour me faire virer de la police. Mais le pire dans tout ça, c’était que le visage de cette fille, détruite par les actes de mon ex-coéquipier, venait me saluer dans le reflet dans mon miroir comme pour me rappeler ma responsabilité dans ce qu’il lui était arrivé. Lorsque, plusieurs années plus tard, j’avais croisé Gordon Neary par pur hasard, j’avais pété un plomb. Je l’avais embarqué et emmené dans le désert du Mojave où, après quelques palabres sans intérêt, je l’avais fini à coups de pelle avec tant de rage que je l’avais décapité…
  


  
    Après avoir enterré son cadavre avec ce qu’il me restait de pelle, j’avais été pris d’un vide terrible. Il m’était apparu limpide que ce qui m’avait animé à partir du moment où j’avais assisté à la mort de Prima était la haine que je ressentais envers Gordon.
  


  
    Alors… Maintenant qu’il était crevé, que me restait-il?
  


  
    Cet abysse m’avait aspiré de l’intérieur comme un trou noir. Un trente-huit tonnes lancé à pleine vitesse finit à coup sûr dans le fossé quand il tombe à court de carburant. C’était mon cas. Et parce que je n’étais, au plus profond de moi, qu’un lâche, je faisais dans mon froc rien qu’à l’idée que les flics puissent me mettre la main dessus. Gordon, comme tout flic qui se respecte, appartenait à une tribu soudée dont le plus hargneux de ses représentants, Joe, avait bien failli me mettre la main dessus.
  


  
    —  Pour être honnête, je ne sais pas pourquoi je ne suis pas derrière les barreaux à l’heure qu’il est. J’y ai réfléchi pendant des jours et des nuits et je ne sais pas… Je n’ai pas particulièrement bien dissimulé mes traces. Je me suis contenté de scotcher le téléphone de Gordon sous l’aile du premier camping-car que j’ai trouvé sur une aire d’autoroute. On est loin du génie du crime. Je pensais voir une brigade d’intervention défoncer ma porte sous deux jours à peine, mais non, rien. Je vis dans la crainte que ça arrive. Pour répondre à votre question, docteur, le voici le point de départ: la peur… La peur de devoir un jour payer les conséquences de mon acte. La peur de ce que j’ai découvert sur moi-même, de ce que je suis capable de faire.
  


  
    Hum, hum.
  


  
    Le docteur Souris prit note de tout ce que je venais de lui dire. J’aurais dû lui demander de ne pas le faire. Sur le moment, pris dans le cours de mon récit, je n’en fis rien.
  


  
    Grosse erreur…
  


  
    Quand il eut fini, il leva son regard vers moi. Il ne me jugeait pas. Quelqu’un lui confessait son crime et ça ne lui faisait ni chaud ni froid.
  


  
    —  Ressentez-vous de la culpabilité? Il n’y aurait rien de honteux à cela. Ce serait même normal.
  


  
    Question facile.
  


  
    —  Pas une once, répondis-je en me penchant en avant comme pour lui dévoiler un secret honteux. Ce type n’a eu que ce qu’il méritait. Ce serait à refaire, je n’hésiterais pas une seule seconde. Même en connaissant les conséquences.
  


  
    —  La solution à votre problème est plutôt simple. Le meilleur moyen d’oublier ses peurs est de les affronter. Avez-vous songé à vous rendre à la police? À tout avouer? Ce n’est peut-être pas ce que vous voulez entendre, mais je pense que ça vous soulagerait grandement.
  


  
    Non, je ne l’avais jamais imaginé. Pas une seule fois. Cela n’avait jamais fait partie de mon projet de vie.
  


  
    —  Oui, bonne idée. On n’a plus peur de marcher dans la merde quand on a les deux pieds dedans. Merci docteur.
  


  
    —  Je ne l’aurais pas dit ainsi, mais vous avez compris l’idée.
  


  
    Le bon docteur claqua son carnet. Notre séance était finie et il voulait que ce soit clair pour moi.
  


  
    —  Je ne peux pas vous forcer la main, dit-il en posant carnet et crayon sur la table à côté de lui. Mais j’aimerais que vous méditiez sur ce que nous nous sommes dit ce matin. Vous n’irez pas mieux tant que vous n’assumerez pas vos actes d’une manière ou d’une autre.
  


  
    —  Si vous voulez me convaincre d’aller voir la police, ce sera peine perdue, docteur.
  


  
    Il balaya ma remarque d’une main.
  


  
    —  Les questions de morale et de justice ne m’intéressent pas, je laisse ça aux juges et aux procureurs. Mon domaine de compétences, c’est la santé mentale. Je vous propose que nous travaillions lors de nos prochaines séances sur les leviers à votre disposition pour vous aider à accepter ce que vous avez fait et aller mieux. Plusieurs pistes s’offrent à nous, vous n’aurez qu’à choisir celle qui convient le mieux.
  


  
    —  Lesquelles ?
  


  
    Le docteur Souris se leva de son fauteuil dans un souffle pour aller chercher son ordonnancier sur son bureau. Il ouvrit un chemin dans les volutes de poussière en suspension dans l’air.
  


  
    —  Je pense par exemple à cette femme dont vous avez parlé. Celle que vousvoyiez dans votre miroir. C’est une victime, mais c’est aussi une fille, une sœur, une cousine. Sa famille doit vivre sans savoir ce qui lui est arrivé. C’est une situation terrible. Réfléchissez-y. Ce pourrait être un bon début de permettre à ces gens de faire leur deuil. Détourner toute la négativité qui vous habite pour faire quelque chose de bien.
  


  
    —  J’ai cherché pendant plusieurs années, je n’ai jamais rien trouvé sur elle. Un nom et c’est tout. Pas d’adresse, pas de famille, rien. Je ne sais même pas ce que ce salaud a fait de son cadavre.
  


  
    Il haussa les épaules.
  


  
    —  Pour ça, je ne peux pas vous aider, c’est vous le détective privé. Ce n’était qu’une possibilité, il y en a d’autres. Nous nous pencherons sur ces solutions jeudi prochain. En attendant, je renouvelle votre ordonnance pour la semaine. L’objectif est que vous puissiez vous passer de ces médicaments d’ici la fin du mois. Entendu?
  


  
    J’attrapai avec un peu trop de vivacité l’ordonnance qu’il me tendit.
  


  
    —  Entendu, répondis-je en lui serrant la main.
  


  
    Je rangeai l’ordonnance dans la poche intérieure de ma veste après avoir contrôlé la dose qui y figurait.
  


  
    Elle était tout ce dont j’avais besoin pour le moment.
  


  
    Chapitre 2
  


  
    La pharmacienne me remit un sac en papier blanc contenant mes médicaments. Quand je lui demandai si je pouvais avoir du finastéride, son regard se porta vers la racine de mes cheveux.
  


  
    Eh non, la calvasse ne serait pas pour tout de suite!
  


  
    Je la remerciai et quittai la pharmacie alors que la digne représentante du troisième âge qui faisait la queue derrière moi présentait une ordonnance aussi longue qu’un plaidoyer pour l’euthanasie.
  


  
    Je pris la direction de mon bureau. Il n’était pas loin de neuf heures trente et la circulation me laissa tout le temps du monde pour ressasser mon inutilité sur cette terre.
  


  
    Quand je me garai sur le parking, ma secrétaire me salua à travers la fenêtre. Mon bureau se situait dans une zone commerciale, un demi-rectangle composé de boutiques mineures et oubliables longeant une avenue très —trop—fréquentée, bruyante et puante. Pour ma part, je tenais boutique entre une laverie et une friperie tenue par des étudiants marxistes. La porte vitrée de mon agence indiquait «Scott Sirius Investigations», pas le meilleur nom, mais pas le pire non plus. Sous cette inscription, une feuille A4 scotchée de travers sur la vitre complétait le message. «Et Faucon d’Amour», disait-elle. Cet addendum avait fait son apparition deux jours après le recrutement dudit Faucon d’Amour. Il tenait vraiment à ce que tout client potentiel sache qu’il travaille avec moi. À la fin de la journée, après son départ, je l’avais déchirée, mais elle était de retour le lendemain matin. Je l’avais retirée à nouveau, mais rien à faire, elle avait refait son apparition sans même que Faucon d’Amour ne dise quoi que ce soit. Déterminé, je n’avais rien lâché et avais viré cette feuille chaque soir et chaque matin, elle était là. J’avais même eu envie, à un moment, de retirer la porte. Pourtant, de guerre lasse, j’avais abandonné pour laisser à Faucon d’Amour tout le loisir d’afficher son nom sur la porte. Après tout, c’était lui qui faisait tourner la boutique…
  


  
    En entrant, Mathilda, ma secrétaire, me lança un sourire des plus brillants. Littéralement. Bien qu’elle eût dans les vingt-cinq ans, des bagues ceinturaient ses dents pour les maintenir droites. Son appareil dentaire compliquait sa diction, et, quand elle parlait, certaines consonnes semblaient coincées à la commissure de ses lèvres, comme si elles traversaient un tamis pour devoir sortir. Avec son visage clair et avenant, ses joues hautes et son regard pétillant, Mathilda compensait en expressions faciales ce que sa bouche ne parvenait pas à articuler. Sa tignasse bouclée blonde, à la frontière de la blancheur, illuminait son teint. Elle souriait tout le temps et vous donnait l’impression que vous voir suffisait à son bonheur. Elle était agréable, professionnelle et plutôt jolie dans son genre.
  


  
    Pourtant, Faucon d’Amour l’appelait «la moche».
  


  
    Et elle ne disait rien.
  


  
    —  Bonjour Chcott, cha va che matin?
  


  
    —  Bien, et vous ?
  


  
    Elle hocha la tête.
  


  
    —  J’imagine qu’il n’y a pas eu d’appels?
  


  
    —  Chi, madame Frimont, Ricky chest encore échappé. Elle voulait parler à monshieur Faucon, mais il n’est pas encore là. Vous voulez vous en charger?
  


  
    —  Non, on va le laisser courir après Ricky. C’est lui l’expert.
  


  
    Je passai la cloison séparant l’entrée et le bureau de Mathilda de la pièce principale. Deux bureaux étaient installés dans des coins opposés, le mien à droite, celui de Faucon d’Amour à gauche, dos à une fenêtre donnant sur une ruelle et ses conteneurs poubelles débordants. Au fond, un canapé défoncé témoignait des nombreuses nuits que j’avais passées ici. Dans un angle, une porte donnait sur l’espace cuisine et la petite salle de bains d’appoint que personne n’utilisait. Le bureau de Faucon d’Amour était un vrai dépotoir: papiers en désordre, emballages de barres chocolatées, gobelets usagés… À l’inverse, le mien était nickel, un ordinateur et c’est tout. Ce n’était pas pour ce que j’y faisais, de toute manière… Un tableau blanc vierge monté sur roues avait été poussé contre un mur par Faucon d’Amour en pleine période «Fitness» qui avait souhaité avoir assez de place pour faire son sport matinal. Il y avait renoncé au bout de deux mois, après s’être aperçu qu’une trentaine de pompes par jour ne le rendrait pas aussi épais et large qu’une armoire à glace. À la place, il accompagnait Lulu tous les lundis et mercredis matin à la salle de sport où les deux prenaient des cours d’autodéfense, un mélange léger de krav maga et de close combat destiné aux urbains inquiets de vivre dans un monde trop dangereux pour eux. Quand Lulu lui avait fait cette proposition, Faucon d’Amour avait bondi de son siège, à deux doigts de la prendre dans ses bras, trop heureux de pouvoir passer du temps avec elle. En réalité, Faucon d’Amour avait été son second choix. J’étais le premier. J’avais décliné la proposition, car déjà… la flemme d’aller suer en salle de sport et puis… je connaissais suffisamment Lulu pour savoir qu’elle voulait juste disposer à sa guise d’un punching-ball personnel qu’elle pourrait maltraiter à loisir et qui en redemanderait. Une mission parfaite pour Faucon d’Amour.
  


  
    Je m’installai à mon bureau, allumai mon ordinateur et commençai mon glandage quotidien fait de vidéos YouTube, de recherches internet sans intérêt et de jeux en ligne auxquels je ne comprenais pas grand-chose. J’entendais le cliquetis des touches du clavier de Mathilda. Que pouvait-elle bien taper? Ce n’était pas comme si elle avait beaucoup de choses à faire non plus…
  


  
    Vers dixheures, la clochette au-dessus de la porte d’entrée tinta et je reconnus les voix de Lulu et Faucon d’Amour saluer Mathilda. Faucon d’Amour entra dans la pièce en se tenant la joue, toujours vêtu de ses traditionnels sarouel et t-shirt multicolores aux motifs psychédéliques. Derrière lui, Lulu qui portait encore ses vêtements de sport si proches du corps qu’ils ne cachaient pas grand-chose de sa plastique. Sa chevelure blonde avait été domptée en une queue-de-cheval stricte.
  


  
    Mon associé se laissa choir dans son fauteuil de bureau en couinant.
  


  
    —  Ça va, arrête d’en faire des caisses, lui lança Lulu en se dirigeant vers la cuisine.
  


  
    Elle revint avec une bouteille d’eau et un sachet de petits pois congelés périmés depuis longtemps qu’elle balança presque au visage de Faucon d’Amour.
  


  
    Je levai les yeux de mon ordinateur.
  


  
    —  Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je.
  


  
    Faucon d’Amour leva la main de sa joue. Elle dissimulait une plaque rouge écrevisse qui n’allait pas tarder à virer au violet. Il s’était pris une sacrée mandale.
  


  
    —  La miss, voilà ce qui s’est passé, mon pote. On s’entraînait à parer des coups de poing à la gorge. C’est la miss qui cognait et c’est moi qui arrêtais les coups, tu vois le truc. Mais quand l’instructrice a demandé qu’on inverse les rôles, la miss m’a balancé un coup de pied circulaire à la tronche. En traître, comme ça, pendant que j’enlevais mes gants.
  


  
    Il appliqua les petits pois congelés sur sa joue. Lulu avala sa gorgée d’eau en lui lançant un regard plein de mépris.
  


  
    —  Hé, faudrait peut-être que tu te sortes les doigts, Faucon. Gérer l’imprévu, c’est le but de ce cours.
  


  
    —  Ouais, mais ce coup de pied, c’est même pas une technique qu’on nous a enseignée.
  


  
    Lulu souffla pour ignorer la remarque de Faucon d’Amour. Elle se tourna vers moi.
  


  
    —  La prochaine fois, tu viens avec moi. Quand je cogne celui-là, j’ai l’impression de branler un flan.
  


  
    Je balayai sa demande d’un geste de la main.
  


  
    —  Non merci. Je passe mon tour. Je n’ai pas envie de me ruiner en petits pois surgelés.
  


  
    —  Et comment tu veux que je me défende en cas d’agression si personne ne veut s’entraîner avec moi?
  


  
    Je désignai Faucon d’Amour de l’index.
  


  
    —  Vu ton jeu de jambes, je crois que tu n’auras aucun mal.
  


  
    Elle me fit un doigt d’honneur. Elle finit son eau avant de jeter la bouteille plastique vide au milieu du foutoir entassé sur le bureau de Faucon d’Amour. Elle se plia en deux pour toucher ses orteils avec la pointe de ses doigts.
  


  
    Lulu s’étira tandis que Faucon d’Amour se massait la joue avec son paquet de petits pois. Elle soufflait comme si son effort était insurmontable. N’ayant rien de mieux à faire, je la regardai jouer avec ses articulations.
  


  
    —  Quoi? me lança-t-elle en faisant tourner sa tête jusqu’à ce que sa nuque craque.
  


  
    —  Non, rien… Tu ne peux pas aller faire ça ailleurs?
  


  
    —  Si, je pourrais, mais tu n’aurais plus personne à mater.
  


  
    Je mimai un rire sardonique.
  


  
    —  Ah, ah… Tu es sur notre lieu de travail, là.
  


  
    Ignorant la règle la plus élémentaire de la bienséance, elle posa la semelle de sa chaussure de sport sur le mur, à un peu plus d’un mètre de hauteur, pour s’étirer les ischio-jambiers comme si elle cherchait à abattre le mur à la simple force de sa jambe.
  


  
    —  Sur un lieu? Oui. De travail? Vu ce que tu fous de tes journées, j’en suis moins sûre.
  


  
    J’allais lui répondre quand Mathilda entra dans la pièce. Elle se dirigea vers le bureau de Faucon d’Amour qui ne daigna pas lever les yeux sur la pauvre secrétaire.
  


  
    Elle déposa devant lui un petit feuillet de post-it.
  


  
    —  Monshieur Faucon, il y a eu pluchieurs appels pour vous che matin. D’abord madame Frimont qui a encore perdu Ricky, puis madame Almont qui demande à che que vous la rappeliez. Elle veut chavoir chi vous avez retrouvé chon chat.
  


  
    Faucon d’Amour marmonna sa réponse dans son sac de surgelés.
  


  
    —  Merci la moche, tu as une bonne âme malgré ce que ta laideur peut laisser penser.
  


  
    —  Avec plaichir, monshieur Faucon.
  


  
    Mathilda repartit à son bureau. Au moment de passer la porte, elle me lança un sourire étincelant que je lui rendis.
  


  
    —  Tu devrais être un peu plus sympa avec elle, dis-je à mon associé. Arrête de lui parler comme ça, ça ne se fait pas.
  


  
    —  Elle ne s’en plaint pas, mon pote. Je dois être la seule personne honnête avec elle. Elle devrait me remercier.
  


  
    —  Vire-le, intervint Lulu.
  


  
    Quand je me tournai vers elle, je la découvris installée à l’envers sur le canapé, les pieds contre le mur et la tête en bas, sa queue-de-cheval balayant le sol au rythme de ses mots.
  


  
    —  Ta secrétaire zozote peut-être, reprit Lulu, mais je suis sûre qu’elle ferait un meilleur boulot que ce trou de balle.
  


  
    Je détestais être avec ces deux-là dans la même pièce. Les choses tournaient toujours au vinaigre entre eux: Faucon d’Amour disait ou faisait quelque chose de crétin et Lulu lui fondait sur la gueule avec l’avidité d’un vautour ayant attendu sa proie plusieurs heures. Je savais ce qu’il allait se passer ensuite: Faucon d’Amour allait renchérir sur sa connerie et Lulu, remettre une couche d’insultes.
  


  
    —  Ah ben ça, la miss, ça m’étonnerait. Je retrouve les animaux comme personne. La moche, elle capte les ondes radio avec son appareil dentaire. Je le sais parce que quand elle s’approche de moi, mon ordinateur, il se déconnecte du Wi-Fi. Systématiquement. Les chiens, eux, ils perçoivent les ondes radio, la miss. Ils l’entendraient arriver à des kilomètres. Et les chats, j’en parle même pas.
  


  
    La réplique ne se fit pas attendre.
  


  
    —  Tu me fais penser à un immeuble construit en pleine crise immobilière: tu as l’air normal, tu tiens à peu près debout, mais tu n’as pas la lumière à tous les étages.
  


  
    —  J’en sais rien, la miss, j’ai jamais bossé dans le BTP.
  


  
    Lulu lâcha un râle si impressionnant que je crus que sa position lui avait noyé le cerveau. Elle se laissa couler au sol pour se remettre sur ses deux jambes avec la grâce d’un félin. Elle fit signe à Faucon d’Amour de se lever de son bureau.
  


  
    —  Allez hop, debout! On va montrer à Scott ce qui t’est arrivé ce matin.
  


  
    Faucon d’Amour resserra le paquet de petits pois contre sa joue.
  


  
    —  Pourquoi ?
  


  
    Lulu lui lança un grand sourire.
  


  
    —  Comment tu veux qu’il te plaigne s’il ne voit pas ce qui s’est passé?
  


  
    Après quelques secondes d’hésitation compréhensible mais infructueuse, Faucon d’Amour se leva de son fauteuil.
  


  
    Il n’apprendrait donc jamais…
  


  
    —  Ouais, t’as raison, la miss.
  


  
    —  Comme d’habitude, répondit Lulu en resserrant sa queue-de-cheval. Les évidences n’ont pas besoin d’être soulignées, Faucon.
  


  
    Je fréquentais Lulu depuis une petite dizaine d’années et je ne vous parle pas d’une simple relation de travail. Lulu était ma quatrième ex-femme. La dernière en date. J’avais été marié avec elle pendant presque deux années brèves mais intenses et après notre divorce, elle était restée ma meilleure amie et la personne qui comptait le plus pour moi. Malgré toutes ces années de proximité, je ne savais toujours pas jusqu’où elle était prête à aller quand elle avait une idée en tête. L’avantage de cette inconnue était que je comprenais mes limites quand Lulu dépassait les siennes. Et en l’occurrence, à ce moment-là, je ne voulais pas voir mon associé se faire exploser la gueule en plein milieu de mon agence de détective privé, un lundi matin à dix heures trente-deux. La semaine venait à peine de commencer, bon sang! Aussi, quand les hanches de Lulu pivotèrent vers la droite pour armer sa jambe et permettre à sa semelle d’accueillir la face de Faucon d’Amour sur laquelle se dessinait un sourire benêt, je décidai de mettre fin à leur chamaillerie.
  


  
    Je claquai des mains.
  


  
    —  Allez, ça suffit! Faucon, Ricky ne va pas se retrouver tout seul. Et encore heureux, sinon ça ne nous rapporterait rien!
  


  
    Au son de ma voix, les muscles de Lulu semblèrent se détendre. Aussi étrange que cela puisse paraître, Faucon d’Amour eut l’air déçu.
  


  
    —  T’es sûr que tu ne veux pas qu’on te montre, mon pote?
  


  
    —  Oui j’en suis même certain.
  


  
    Alors que Faucon d’Amour regagnait son bureau, Lulu me fusilla du regard.
  


  
    —  Ne fais pas cette tête, tu l’as assez martyrisé pour aujourd’hui. N’épuise pas ton quota mensuel en une seule matinée.
  


  
    Elle singea une intense déception.
  


  
    —  Fut un temps, tu me laissais faire tout ce que je voulais, Scott.
  


  
    —  T’inquiète, tu auras l’occasion de lui en coller d’autres. Ne sois pas impatiente comme ça.
  


  
    —  Ton pote est un peu ma balle antistress: le cogner, ça me fait oublier la journée de merde qui m’attend.
  


  
    —  Ça s’annonce si mal que ça?
  


  
    Lulu retourna sur le canapé, à l’endroit cette fois.
  


  
    —  Ça ne va pas encore être ce coup-ci que je vais gagner un procès, moi.
  


  
    Ledit procès, commencé la semaine précédente, avait tout l’air d’une affaire de merde. L’accusé défendu par Lulu —Paul Brenner—était un type mal dans sa peau qui vivait reclus chez lui depuis plusieurs années. Ses voisins ne le croisaient jamais et beaucoup d’entre eux se demandaient qui pouvait bien vivre dans l’appartement B32. Bill Klein, vendeur d’aspirateurs ambulant, eut la réponse quand son porte-à-porte prit un tournant macabre. Il cogna à la porte B32 qui s’ouvrit quelques instants plus tard sur le propriétaire aux yeux injectés de sang et en pleine crise psychotique. La suite de l’histoire dépendait de la personne qui la racontait. Pour l’accusation, Bill Klein avait été assommé avec un objet contondant —possiblement une batte—et son corps avait subi les pires atrocités. Alors qu’il était inconscient, on l’avait découpé au couteau électrique. Chacune des parties de son corps avait été emballée dans un sac-poubelle. Pour l’accusé, Bill Klein était resté une ou deux minutes avant de s’en aller. «Merci monsieur mais non merci». Pour Lulu, ce cinglé de Brenner avait cogné Bill Klein avant de l’éparpiller façon puzzle. Pas de bol pour elle, comme son client avait décidé de plaider non coupable, elle devait garder sa version pour elle. Quelle que fût la réalité des faits, les parties ensanglantées du corps de Bill Klein avaient été retrouvées dans le bac à compost de l’immeuble dans lequel Brenner vivait, parmi des épluchures de pommes de terre et de carottes.
  


  
    «Ce débile n’est même pas capable de recycler correctement ses déchets», avait conclu Lulu.
  


  
    Commise d’office sur cette affaire, elle ne faisait pas la fière. Lulu avait une aversion pour le sang, la cruauté et tout ce qui fait de l’Homme un prédateur au sommet de la chaîne alimentaire. Ce n’était pas un ange —loin de là —mais elle était dotée d’une sensibilité qui la rendait perméable aux atrocités de la réalité. Son métier n’aidait pas. Il la confrontait aux pires horreurs et si elle avait pu bâtir un mur autour d’elle pour vivre dans un nuage aussi cotonneux que de la barbe à papa rose, elle l’aurait fait. Comme ce n’était pas possible, elle avait développé des outils pour affronter ce monde violent. Des schémas de pensées qui lui étaient propres.
  


  
    Qui faisaient de Lulu la personne que j’adorais.
  


  
    La seule sur Terre.
  


  
    Et elle le savait très bien!
  


  
    —  Ce procès est perdu d’avance. Trop de preuves, le type a avoué dès qu’il a mis un pied dans la salle d’interrogatoire avant de se rétracter. Mais ce n’est pas ça qui me dérange. C’est le comportement de l’accusation.
  


  
    J’allai la rejoindre sur le canapé. Elle se décala sur la droite pour me laisser de la place. Faucon d’Amour était en grande conversation téléphonique avec la propriétaire de Ricky.
  


  
    —  Ça va aller, dis-je à Lulu en lui posant la main sur l’épaule. Tu as déjà fait ça des milliers de fois. Ce n’est jamais facile, mais si tu n’as aucune chance de gagner ce procès, tu ne peux pas t’en vouloir de le perdre.
  


  
    J’aurais pu lui dire que le principal était qu’elle fasse son maximum. Mais Lulu ne se donnait jamais à fond pour ses affaires.
  


  
    —  Le substitut du procureur est un enculé, Scott. Quand il m’a vue entrer dans la salle d’audience, il a éclaté de rire. Ce salaud, putain… Il a remballé ses affaires dans sa mallette de gros connard et s’est cassé en laissant son sous-fifre faire tout le boulot. Tu sais ce qu’il lui a dit avant de partir? «Je te laisse t’en charger, c’est du tout cuit. Par contre, prends ta dose de caféine: elle bégaye quand elle plaide, ça prend une plombe.» En me regardant dans les yeux, Scott. Dans les yeux! Et l’autre con qui s’est mis à ricaner…
  


  
    —  Ce n’est pas grave ça, tu en as déjà entendu des pires. Je veux bien croire que tu en as marre, mais montre-leur qui tu es. Vu ton affaire, ce ne sera pas pour cette fois, mais tu trouveras bien l’occasion de lui faire regretter ce qu’il pense de toi. À lui et aux autres.
  


  
    —  Oui mais comment ?
  


  
    —  En faisant une chose à laquelle il ne s’attend pas… Tu es coutumière de l’inattendu. Tu trouveras bien une idée.
  


  
    Lulu tourna son visage vers moi. Une lueur d’espoir illuminait son regard.
  


  
    —  Comme… baiser sa femme tu veux dire?
  


  
    Je pensais plutôt comme «bosser ses dossiers», chose assez rare chez Lulu pour être surprenante. Mais je ne la contredis pas.
  


  
    —  Oui, si tu veux, répondis-je. Ça ou autre chose, tu as plusieurs…
  


  
    Lulu fit claquer sa main sur ma cuisse. Quand le coup résonna dans la pièce, mes mâchoires se crispèrent.
  


  
    —  Merci de tes conseils, Scott. Ça va beaucoup mieux. Si j’ai besoin d’un coup de main, tu m’aideras? Tu veux bien faire ça pour moi?
  


  
    Tu veux bien faire ça pour moi? La question fétiche de Lulu. Je ne savais pas combien de fois je l’avais entendue, cette question. Un bon paquet pendant notre mariage et un bon paquet après. Elle continuait à me la poser à intervalles réguliers dès qu’elle avait quelque chose un peu… limite limite à me demander. Mais elle savait bien que je ne pouvais rien lui refuser. C’était comme un pacte entre nous. Elle me demandait de l’aide et j’acceptais. Aussi simple que ça. Un lien de causalité permanent entre ses mots et mes actes. Il m’aurait été impossible de refuser: le refus ne faisait pas partie de notre relation.
  


  
    —  T’aider à baiser la femme du substitut du procureur? Évidemment!
  


  
    —  Parfait, dit-elle en se levant du canapé. Je plaide cet après-midi. Je te tiens au courant si ça tourne tellement au vinaigre que j’ai besoin de me défouler.
  


  
    Elle salua Faucon d’Amour du menton et quitta la pièce. Mon regard la suivit jusqu’à ce qu’elle atteigne la porte et aurait aimé l’accompagner au-delà.
  


  
    La voix de stentor de Faucon d’Amour me tira de mes pensées quand il se mit à gueuler des ordres à Mathilda.
  


  
    —  Hé, la moche! Fais-moi cinquante photocopies de l’avis de recherche de Ricky, je vais en avoir besoin. Et que ça saute! Et tu me feras un PowerPoint. Je te laisse décider du sujet!
  


  
    Mathilda passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.
  


  
    —  Tout de chuite, monshieur Faucon.
  


  
    Le monstre que j’avais créé me lança un clin d’œil.
  


  
    —  T’as vu comment elle m’obéit au doigt et à l’œil, mon pote. Elle sait qui est le patron, ici.
  


  
    En l’occurrence, le patron, c’était censé être moi.
  


  
    Chapitre 3
  


  
    Le reste de la matinée se déroula comme n’importe quelle matinée banale sur cette planète. Chacun travailla —ou fit mine de travailler — dans son coin. Faucon d’Amour lança des ordres absurdes à Mathilda qui les exécuta avec toute la meilleure volonté du monde. Il avait jeté le sac de petits pois congelés et l’hématome sur sa joue commençait à s’assombrir pour prendre la teinte d’une pomme oxydée par l’air environnant. Vers midi, nous allâmes tous les trois déjeuner dans un parc, à deux pas de mon bureau. Cette habitude était apparue quelques semaines plus tôt quand le printemps avait pointé le bout de son nez. J’aurais aimé pouvoir profiter seul des rayons du soleil encore agréables en cette saison avant que l’air ne devienne torride au point de me confiner à côté du climatiseur. Mais c’était sans compter sur le caractère pot de colle de Faucon d’Amour qui, quand il m’avait vu me diriger vers le parc la première fois, s’était mis à trottiner pour me rejoindre. Le lendemain, rebelote. Le surlendemain, il avait ordonné à Mathilda de nous accompagner. Depuis, je me coltinais ces deux compagnons pendant ma pause déjeuner.
  


  
    Ce midi-là, Faucon d’Amour avait apporté une pile de feuilles. Sur chacune d’entre elles était imprimée la photographie en noir et blanc d’un petit caniche. Ricky. Sous le chien, le numéro de téléphone de mon bureau. Pendant les quelques minutes de marche qui nous séparaient de notre coin privilégié, Faucon d’Amour s’arrêta devant chaque arbre pour y agrafer l’un de ses avis de recherche.
  


  
    —  Tu sais que madame Frimont habite à cinq kilomètres d’ici?
  


  
    —  Et? répondit-il en lissant l’une des affiches qu’il venait de fixer.
  


  
    —  Je ne suis pas expert en chien, mais je ne pense pas que Ricky soit dans le coin.
  


  
    —  Et s’il passe par icien se baladant? Comment il saura qu’on le recherche? Hein?
  


  
    Les affiches étaient donc pour le chien lui-même et non pour les personnes qui auraient pu le voir. CQFD.
  


  
    Je ne m’attardai pas outre mesure sur la logique quelque peu abstraite de mon associé et partis m’installer au pied d’un chêne dont le feuillage laissait passer la lumière du jour. Faucon d’Amour et Mathilda me rejoignirent. Non loin de nous, trois enfants, d’une dizaine d’années environ, s’amusaient en se passant un ballon de foot. Mathilda entama la salade de pommes de terre qu’elle avait apportée et Faucon d’Amour picora les graines de tournesol qu’il mangeait tous les midis. Pour ma part, avant de croquer dans mon sandwich au poulet, je pris dans la poche de ma veste les cachets que j’y avais mis avant de quitter le bureau. J’aspirai le plus discrètement possible le contenu de mon poing et fis passer la bouchée pharmaceutique avec un peu d’eau.
  


  
    —  Ciao l’artiste, murmurai-je.
  


  
    —  Hein? T’as dit quoi mon pote? demanda Faucon d’Amour.
  


  
    —  Rien du tout.
  


  
    Si moi j’aimais déjeuner à l’air libre, Faucon d’Amour, lui, adorait ça.
  


  
    Il s’étalait de tout son long sur l’herbe, ses longs cheveux détachés autour de ses épaules, et picorait ses graines comme naguère les Romains leurs grappes de raisin. Quand il avait fini, il restait allongé, le regard aspiré par le ciel bleu et les nuages amassés en mottes. Quelquefois —comme en cet instant —, il s’allumait un joint qui embaumait l’air d’effluves végétaux caractéristiques. Sa manière à lui de se sentir plus proche du firmament. Mathilda aussi semblait apprécier ce moment, mais elle savait mieux se tenir que mon associé. Elle était assise en tailleur, sa robe à fleurs tirée sur ses genoux et jouait avec sa fourchette pour ne manger qu’un minuscule morceau de pomme de terre à la fois.
  


  
    Faucon d’Amour se lança dans un discours sur les dinosaures qui avaient foulé cette terre et qui avaient un jour connu ce monde dans son état le plus pur. Quelle cruauté que de si magnifiques créatures aient dû disparaître! Dans un autre monde, peut-être chassait-il des diplodocus ou des T-Rex avec une lance et une fronde. Et dans cet autre monde, son illustre ancêtre Geronimo serait si fier de lui qu’il lui apparaîtrait en rêve pour le désigner comme roi du règne animal.
  


  
    —  Les diplodocus et les T-Rex, c’est cool, mais rien ne vaut un bon tricératops, franchement. Geronimo serait d’accord avec moi. Et toi, la moche, c’est quoi ton dinosaure préféré?
  


  
    —  Moi, ch’est l’indominuch rekch, comme dans le film.
  


  
    Faucon d’Amour se tourna vers Mathilda. Visiblement, il était choqué de sa réponse. Un vrai crachat à la gueule! Il tira sur son joint et un nuage de fumée enveloppa sa tête.
  


  
    —  N’importe quoi, il a jamais existé, ce machin. Tu racontes que des conneries, comme d’hab’. Et toi, mon pote?
  


  
    Je fis durer ma bouchée pour ne pas avoir à lui répondre: je m’en cirais complètement des dinosaures.
  


  
    Comme un signe divin venu me porter secours, l’un des enfants shoota tellement fort dans le ballon que celui-ci s’envola de leur espace de jeu pour se perdre entre les branches de notre chêne. Ses feuilles bruissèrent comme si toute une colonie de moineaux y avait élu domicile. Le ballon dégringola du feuillage et rebondit à quelques centimètres de la tête de Faucon d’Amour. Celui-ci ne cilla pas.
  


  
    —  C’est un sacré gros œuf, ça, dit-il, les yeux plissés pour éviter l’irritation due à la fumée de cannabis.
  


  
    Les enfants nous firent des signes de mains pour nous demander de leur renvoyer le ballon. La première idée qui vint fut celle, toute naturelle, de me lever et de marcher jusqu’à eux pour leur rendre le ballon.
  


  
    Mais une seconde prit la relève, beaucoup moins brillante connaissant mes capacités sportives.
  


  
    Je me mis debout, reculai de quelques pas et posai le ballon au sol. Le groupe de gamins était pile dans mon axe, je taperais dans le ballon, celui-ci survolerait Faucon d’Amour et Mathilda pour franchir les quelques mètres qui me séparaient d’eux et le tour serait joué. Ils étaient à combien, ces gamins? Dix, quinze mètres?
  


  
    Un jeu d’enfants. Les doigts dans le nez!
  


  
    Je fis à nouveau quelques pas vers l’arrière. Un, deux, trois. Assez pour prendre mon élan sans haleter comme un bœuf après mon tir.
  


  
    Je me lançai.
  


  
    Quand mon pied toucha la balle, je sus que je m’y étais pris comme un manche.
  


  
    Je tapai avec une force excessive pour la distance à franchir. Les médicaments n’aidant pas, ma dernière enjambée avait été incertaine au point de frapper beaucoup trop haut et trop à gauche dans le ballon, si bien que son angle de départ était trop aigu. Certes, le ballon fusa, mais sa trajectoire ne fut pas celle escomptée.
  


  
    Il termina sa course dans Mathilda.
  


  
    Dans sa face, plus précisément. Je n’avais pas le pied magique au point d’y aller plus en profondeur…
  


  
    Trop occupée à trier ses pommes de terre avec sa fourchette, elle ne vit pas le boulet de canon arriver. Le ballon rebondit sur son visage avec un puissant bruit pneumatique qui fit vibrer l’air puis roula dans l’herbe. Un gamin vint chercher la balle sans même me remercier pour la tentative.
  


  
    Je me précipitai au chevet de Mathilda.
  


  
    Faucon d’Amour resta allongé dans l’herbe comme si le monde autour de lui n’existait pas. Je pris le visage de ma secrétaire entre les mains et lui levai la tête. Des larmes coulaient sur ses joues et se mêlaient au sang qui sortait de ses narines et se répandait sur son menton et son cou. La crête de son nez formait un angle étrange avec le reste de son visage, comme s’il avait été décalé vers la gauche. J’entendais à sa respiration que tout n’avait plus l’air bien droit là-dedans.
  


  
    Je me fondis en excuse.
  


  
    —  Désolé Mathilda, je suis vraiment désolé. J’aurais dû faire attention. Vous allez bien?
  


  
    Elle essaya de se pincer le nez, mais la douleur lui arracha un petit couinement.
  


  
    —  Oui, cha va, mais cha fait un petit peu mal quand même.
  


  
    Je dénouai ma cravate et la lui tendis pour qu’elle éponge le sang qui maculait son visage.
  


  
    —  Tenez, prenez ça pour stopper le saignement, je vais vous emmener à l’hôpital.
  


  
    Elle colla l’étoffe contre son nez meurtri.
  


  
    Je la soulevai par les aisselles. La douleur, bien que minimisée par Mathilda, lui fit tourner la tête quand elle se mit debout et je dus la retenir pour éviter qu’elle ne s’effondre sur l’herbe.
  


  
    —  Faucon, je vais à l’hôpital. Tu pourras t’occuper du bureau?
  


  
    Imperturbable, mon associé, toujours perdu dans le ciel bleu, me répondit de sa voix traînante typique de sa consommation de stupéfiant.
  


  
    —  Ouais, ouais, t’inquiète mon pote, je gère.
  


  
    Je supportai Mathilda par les épaules jusqu’au parking de mon bureau et nous filâmes vers l’hôpital le plus proche. Elle garda ma cravate plaquée contre son visage pendant toute la durée du trajet.
  


  
    —  Je chui désolée, patron, je n’aurais pas dû me trouver sur la trajectoire du ballon.
  


  
    —  Quoi? Non, non, ne racontez pas n’importe quoi. C’est de ma faute. Je suis trop con, je n’aurais pas dû taper dans ce ballon alors que vous étiez juste en face.
  


  
    Elle fut admise aux urgences et j’attendis dans la salle réservée aux visiteurs qu’on vienne me donner des nouvelles. Bien sûr, elle ne risquait pas grand-chose, mais bon, c’était la moindre des attentions après l’avoir amochée. Deux heures plus tard, une infirmière vint me voir et me conduisit dans une chambre immaculée. Mathilda était allongée dans un lit médicalisé. Un épais pansement ceignait le milieu de son visage pour maintenir son nez en place. Des poches violacées se dessinaient sous ses yeux. La pauvre avait morflé. D’après l’infirmière, son nez n’était pas cassé, seulement dévié, et un médecin avait pu tout remettre en place sans rhinoplastie. Le pansement préservait la cloison nasale et le cartilage de dommages supplémentaires. Des antidouleurs avaient été administrés à Mathilda, raison pour laquelle je la trouvai le regard dans le vague, un sourire béat fendant son visage.
  


  
    —  Chcott, vous êtes rechté, cha me fait plaichir, dit-elle avec une voix rendue nasillarde par le pansement.
  


  
    Je m’assis à son chevet. Son élocution était aussi rapide que celle de Faucon d’Amour quand il tirait sur son joint.
  


  
    —  C’est normal, Mathilda. Après ce que je vous ai fait.
  


  
    —  Ch’était pas vous, ch’était le ballon… Et cha nous a permis de pacher du temps enchemble. Ch’était chouette.
  


  
    Elle gardait ma cravate maculée de sang fermée dans son poing gauche. Son pouce caressait le tissu comme si c’était la matière la plus noble qu’il lui eût été donné de toucher. Elle sortit sa main droite de sous la couverture et me la tendit.
  


  
    —  Donnez-moi votre main, Chcott.
  


  
    D’abord hésitant, je posai ma main sur la sienne. Grand prince, je lui dis qu’elle pouvait prendre tout le temps qu’elle voulait avant de revenir travailler. Sa seule réponse fut de tirer sur mon bras pour escamoter ma main sous la couverture et la plaquer contre sa cuisse. Je me retrouvai une fesse sur ma chaise, essayant de garder l’équilibre tout en ayant le bras tendu sous la couverture de Mathilda.
  


  
    —  Qu’est-ce que vous faites ?
  


  
    Je jetai des coups d’œil vers la porte ouverte de la chambre d’hôpital pour m’assurer que personne ne me surprenne dans cette position.
  


  
    —  Je profite du moment, Chcott. Vous chavez, j’aimerais bien qu’un jour, on déjeune enchemble, rien que nous, chans monshieur Faucon. Je l’aime bien, mais il peut être envahichant parfois.
  


  
    —  À qui le dites-vous… Vous pouvez me rendre ma main maintenant?
  


  
    J’essayai de me tirer de là, mais elle maintint ma main contre sa peau. Elle continua à me dire à quel point elle aimerait passer du temps avec moi.
  


  
    —  J’ai mis chette robe pour vous, aujourd’hui. J’ai paché du temps à me préparer che matin, je voulais me faire belle pour que vous me remarquiez. Elle vous plaît?
  


  
    —  Euh… Oui, beaucoup…
  


  
    Elle sourit de toutes ses dents, les antidouleurs dans son sang accentuant la portée de mes mots.
  


  
    —  Chi elle ne vous plaît pas, vous pouvez me l’enlever chi vous voulez.
  


  
    —  D’accord… Je vois…
  


  
    De toutes mes forces, je tirai mon bras. Mathilda relâcha ma main au maximum de mon effort si bien que ma chaise bascula sur ses pieds. Je me cassai la gueule et me retrouvai le cul par terre, entre le mur de la chambre et le lit médicalisé. Ma secrétaire rit à gorge déployée; elle n’était plus tout à fait dans ce monde. En entendant le bordel que ma chute provoqua, une infirmière qui passait par là s’arrêta dans l’encadrement de la porte.
  


  
    —  Tout va bien, ici? demanda-t-elle en me lançant un regard beaucoup trop suspicieux pour être bienveillant.
  


  
    Je me relevai avec peine, mes jambes semblant s’être emmêlées dans celles de la chaise.
  


  
    —  Ça va, je m’en remettrai.
  


  
    —  J’espère pour vous, on n’a plus de lits disponibles aux urgences.
  


  
    Elle s’en alla sous le regard amusé de Mathilda, aussi goguenarde qu’une gamine devant un cirque. Elle ricana de plus belle quand je remis la chaise sur ses pieds. J’allais lui dire au revoir, heureux de la laisser dans son délire, quand mon téléphone vibra dans la poche. L’écran afficha le numéro de Lulu et un message était en attente de lecture.
  


  
    « Ramène ton cul ici ».
  


  
    Je pris congé alors que ma secrétaire me suppliait de revenir auprès d’elle.
  


  
    Je bombai le torse, un peu fier de me sentir désiré malgré les circonstances.
  


  
    Chapitre 4
  


  
    Le «ici» dans «Ramène ton cul ici» était la Cour de justice de Glendale, là où devait plaider Lulu cet après-midi-là. Pas compliqué à deviner même si, vu la teneur du message, sa plaidoirie avait dû tourner court. Je trouvai Lulu au deuxième étage, trop occupée à mettre un coup de pression à un distributeur automatique pour me voir approcher. Elle agrippait les deux côtés de la machine et la secouait d’avant en arrière. Enfin… elle essayait. Tout ce qu’elle parvenait à faire était de cogner l’arrière du distributeur contre le mur dans un bruit métallique répétitif qui rebondissait dans le couloir désert de l’étage.
  


  
    —  Lâche ma barre de chocolat, saleté de robot, grogna-t-elle entre ses dents.
  


  
    Ses muscles se crispèrent et le choc de la machine contre le mur se fit plus sourd. Le tailleur sombre qu’elle avait passé pour son procès commençait à être froissé et quelques mèches rebelles s’échappaient de son chignon blond pour voleter sur son front. Je sortis un billet d’un dollar de mon portefeuille et me glissai derrière elle, aussi silencieux qu’un chat sauvage. J’agitai le billet à son oreille, la pointe du papier fin en chatouilla le lobe. Sa seule réaction fut de râler de plus belle et d’agiter la tête comme pour chasser une mouche un peu trop agaçante. Elle força un peu plus sur le pauvre automate qui ne passait pas la meilleure journée de sa vie.
  


  
    —  Prends mon billet, banane. Si tu t’achètes une deuxième barre, ça fera peut-être tomber la première.
  


  
    Elle se retourna si vite que je dus reculer d’un pas pour éviter de me prendre un coup d’épaule. Elle me dévisagea des pieds à la tête, comme si la transmission entre ses yeux et son cerveau était un peu rouillée. Elle glissa quelques mèches derrière son oreille.
  


  
    —  J’ai déjà mis dix balles dans cette putain de machine, dit-elle presque à bout de souffle après sa lutte acharnée. Ce machin gobe les billets plus vite qu’une strip-teaseuse cocaïnomane. Comme si j’avais besoin de ça, ma journée est assez pourrie pour qu’un robot vienne me faire chier.
  


  
    Je glissai mon don désintéressé dans ma poche.
  


  
    —  Dix balles? Pourquoi tu as continué à mettre des billets si tu as vu que la première barre ne tombait pas?
  


  
    —  J’en sais rien moi… Rha !
  


  
    Me faisant toujours face, elle ponctua sa plainte d’un coup de talon aiguille contre la vitre du distributeur. Lulu espérait sans doute étoiler un peu le plexiglas, histoire de bien faire comprendre à cette machine ce qu’elle pensait d’elle, au cas où ça ne serait pas déjà assez clair. Mais Lulu y alla un peu trop fort… À l’endroit de l’impact, le talon perfora le plastique et y fit un trou discret à peine plus large qu’un annulaire, mais suffisant pour retenir le pied de Lulu quand celle-ci essaya de ramener sa jambe au sol. À l’instant où elle s’aperçut que l’automate comptait garder son escarpin pour lui, elle m’attrapa les deux épaules et se mit à sautiller sur sa jambe libre pour éviter de tomber à la renverse. Nos deux visages étaient si proches l’un de l’autre que la pointe de nos nez aurait pu se toucher. Nous nous étions tenus de la sorte, l’un contre l’autre, lorsque nous avions dansé pour notre mariage. Mais cette fois-là, Lulu avait les deux pieds au sol… Moi, pas. Ses grands yeux verts étaient alors deux émeraudes qui m’avaient ébloui au point de s’imprimer sur ma rétine. Son sourire lumineux plein de promesses annonçait de bonnes choses qui ne s’étaient jamais produites. Là, contre moi, Lulu aurait pu me donner une nouvelle occasion de regretter ce moment si elle n’avait pas enfoncé ses ongles dans mes épaules pour garantir sa propre stabilité, comme des serres.
  


  
    —  Tu comptes m’aider ou tu vas rester planté là, à me fixer comme un gland?
  


  
    —  Qu’est-ce que tu veux que je fasse? Tire ton pied, ça devrait déloger ton talon.
  


  
    —  Et tu crois que je suis en train de faire quoi là?
  


  
    Je remarquai que Lulu amorçait un mouvement de sa jambe, comme si elle cherchait à frapper un ballon de toutes ses forces —comme moi, un peu plus tôt ce jour-là —mais son geste s’arrêtait net, le talon de son escarpin étant retenu par le plexiglas du distributeur.
  


  
    Je fis le tour de Lulu, laquelle maintint une main rivée sur mon épaule du mieux qu’elle put. J’attrapai son pied, fis jouer le talon mordu par le plastique que l’impact avait dentelé. Au bout de quelques secondes, l’escarpin fut libéré et quand Lulu posa son pied au sol, elle poussa un soupir de soulagement si profond qu’on eût dit qu’elle était restée dans cette position pendant plusieurs heures. Elle fit claquer son talon sur le marbre du couloir et ce fut à ce moment que le distributeur choisit de donner à Lulu son dû. Une dizaine de barres chocolatées dégringolèrent des spires pour s’entasser derrière la trappe.
  


  
    Lulu se précipita pour les récupérer.
  


  
    —  Tout vient à point à qui sait attendre, dit-elle en me tendant deux barres.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse?
  


  
    —  Cadeau.
  


  
    J’empochai les friandises et je suivis Lulu jusqu’à l’ascenseur. Elle déchira avec ses dents l’emballage d’une des barres et mâchouilla le chocolat en appuyant sur le bouton du rez-de-chaussée. Une petite musique acidulée résonna dans la cabine.
  


  
    —  Tu m’as fait venir uniquement pour te regarder martyriser un distributeur automatique?
  


  
    Lulu avala le morceau de chocolat qui gonflait sa joue.
  


  
    —  J’ai pris cher tout à l’heure. Cet enfoiré de substitut de procureur a chouiné quand j’ai demandé une expertise psychiatrique pour mon client. Soi-disant, s’il est assez sain d’esprit pour plaider non coupable, il l’était au moment de déglinguer ce vendeur d’aspirateurs. Bon sang, ce trou de balle a un regard de fou furieux, avec ses yeux injectés de sang et son œil qui dit merde à l’autre! Il lui faut quoi de plus, à ce substitut? J’ai essayé de convaincre le juge que cette expertise était nécessaire, que mon client n’était pas responsable de ses actes, mais pff… Tu parles… Le juge joue au golf avec le proc’, son avis était déjà tranché avant même que j’ouvre la bouche. Bref… L’audience est ajournée et je peux toujours aller me faire foutre pour avoir mon expertise. J’ai vu la gueule du substitut quand j’ai formulé ma demande: il a refusé avec un grand sourire en me regardant dans les yeux. Et sa voix mielleuse… Putain! Une tête à claques!
  


  
    Accompagnées d’un tintement caractéristique, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur un couloir agité dans lequel des hommes en costume cravate et des femmes en tailleur jupe allaient et venaient, pressant le pas vers leurs prochaines réunions ou audiences. Lulu remonta la foule à contre-courant pour se diriger vers la sortie. Je lui emboîtai le pas. Après avoir passé la large porte vitrée, Lulu s’adossa contre le mur et sortit son paquet de cigarettes de son sac à main. Elle poussa un profond soupir en tendant son visage vers le ciel pour profiter de la chaleur du soleil. Nous nous trouvions à quelques pas du parking du palais de justice. Délimité par un grillage, il accueillait des voitures propres et d’allure neuve qui ne laissaient pas grand doute quant aux moyens de leurs propriétaires.
  


  
    —  Je vais faire payer ce con! J’en ai marre.
  


  
    —  Et? Qu’est-ce que je viens faire dans cette histoire, moi?
  


  
    Une cigarette dans sa main droite et une barre chocolatée dans la gauche, Lulu alternait entre les deux avec un rythme qui ne devait pas lui laisser le temps de respirer.
  


  
    —  Eh bien, au début, tu le sais, je me suis dit que j’allais baiser sa femme. Ça le ferait bien chier, ça. Mais bon… Si j’en crois ce que j’ai trouvé sur internet, elle a grandi dans l’Utah, au sein d’une communauté mormone. J’ai fait une croix dessus. Du coup, il ne me reste qu’une seule autre option…
  


  
    —  Oh non… Encore ?
  


  
    Quand quelqu’un lui faisait du tort —réel ou supposé —, Lulu avait tendance à vouloir passer sa colère sur le véhicule personnel du malveillant, faute de meilleure idée réalisable. Et comme souvent, je devenais l’exécuteur de ses basses œuvres. Le bras armé de sa justice personnelle.
  


  
    Elle appelait ça «La diplomatie de la clef Allen».
  


  
    Pour seule réponse, elle hocha la tête en plantant son regard dans le mien. Elle me souffla la fumée bleutée de sa cigarette au visage.
  


  
    —  Pourquoi tu ne le fais pas, toi? demandai-je alors que Lulu croquait à nouveau dans sa barre chocolatée.
  


  
    Elle termina son en-cas et fourra l’emballage froissé dans son sac à main.
  


  
    —  Toucher à la bagnole du substitut du procureur? Tu veux que je me fasse radier du barreau? Alors que toi… Bon… Tu ne risques pas grand-chose… S’il te plaît… Tu veux bien faire ça pour moi?
  


  
    Elle me lança le regard auquel je ne pouvais pas résister. La tête penchée sur le côté, ses yeux étaient brillants comme s’ils me balançaient à la gueule la moindre particule de lumière qu’ils avaient capturée. Dans ces moments-là, où elle me demandait des choses un peu honteuses, elle avait pris l’habitude de gonfler ses joues pour arrondir son visage déjà rondouillard et se donner l’air plus innocent qu’à l’accoutumée. Comment dire non à cette face de smiley? Je ne pouvais rien lui refuser et Lulu en avait parfaitement conscience. Elle savait y faire.
  


  
    —  Sa voiture, c’est laquelle ?
  


  
    Elle désigna de l’index un véhicule garé parmi d’autres dans le parking qui nous faisait face.
  


  
    —  La Hyundai bleu canard là-bas, au fond, à droite de la barrière de sécurité.
  


  
    —  Et tu veux que je fasse quoi ?
  


  
    Elle sortit de son sac à main une clef Allen qu’elle me tendit.
  


  
    —  Fais-toi plaisir, tu as carte blanche.
  


  
    —  Une clef Allen…
  


  
    —  Eh ouais, Scott, la diplomatie de la clef Allen.
  


  
    Ah, la diplomatie de la clef Allen dans sa pureté originelle…
  


  
    Au fil des ans, l’esprit revanchard de Lulu avait accouché de ce concept. Au départ, ce ne fut que sa manière de désigner sa propension à défoncer des carrosseries avec un outil insignifiant qu’elle avait en de multiples exemplaires, Lulu n’achetant que des meubles en kit. Mais le concept de diplomatie de la clef Allen s’élargit au gré des rencontres qu’elle fit dans sa vie professionnelle ou personnelle. Cette diplomatie englobait désormais toute vengeance malveillante et bête faite à quelqu’un sous couvert de l’anonymat tout en gardant une gentillesse de façade à l’égard de l’objet de son courroux. Une hypocrisie pure. L’intérêt de la diplomatie de la clef Allen reposait sur la jubilation intérieure de détruire, trahir, pourrir, emmerder quelqu’un sans que cette personne se doute de ce qu’il était en train de lui arriver. Si elle ignorait que vous lui aviez fait du mal, c’était même mieux. Nul triomphe avec la clef Allen, seulement l’espoir de faire souffrir quelqu’un dans l’ombre et la dissimulation. Tout acte con et sournois se retrouvait libellé comme «Diplomatie de la clef Allen» dès lors qu’il permettait de purger la rancœur, la frustration ou simplement l’agacement que quelqu’un lui inspirait.
  


  
    Que quelqu’un m’inspirait.
  


  
    Car moi aussi, après avoir côtoyé Lulu pendant tant d’années, j’étais devenu un adepte de cette pratique.
  


  
    Je m’éloignai.
  


  
    Passé le grillage, je me tournai vers Lulu, restée fumer sa cigarette contre le mur. Elle me fit un clin d’œil et je lus sur ses lèvres le mot «merci». Je naviguai entre les voitures stationnées essayant d’avoir l’air le plus normal possible. Totalement absurde. Quiconque m’aurait aperçu là m’aurait pris pour un mec lambda regagnant sa voiture. Pourtant, je ne pouvais m’empêcher de penser que mes intentions se lisaient sur mon visage, aussi visibles que mon nez ou ma bouche, comme si mon esprit était si fragile que n’importe qui pouvait y pénétrer pour apprendre ce que j’avais en tête. J’aperçus de l’autre côté du parking la petite Kia jaune poussin de Lulu qui dénotait parmi les autres voitures aux couleurs ternes et austères. Arrivé à la Hyundai que j’allais défigurer, je sortis mes clefs de ma poche et les fis tomber par terre, afin d’avoir une bonne excuse pour me mettre à genoux au niveau de la porte arrière, côté passager. Les clefs tintèrent sur le bitume, comme elles l’avaient fait deux ans plus tôt quand j’avais dû cacher sous l’aile d’un camping-car le téléphone d’un type dont j’allais enterrer le cadavre décapité dans le désert une poignée d’heures plus tard. Un peu de ruban adhésif, une batterie externe et hop, le téléphone portable avait dû faire un long voyage, compliquant les tentatives de localisation des policiers à la recherche de leur collègue disparu qui, de toute manière, bouffait les yuccas par la racine.
  


  
    Je grattai la peinture avec la tête de la clef Allen de Lulu. Le frottement métallique me crispa la mâchoire comme si des étincelles crépitaient dans mes molaires. Des copeaux bleu canard tombèrent sur mes genoux alors que je dessinais les premières lettres du mot «Connard» que je finis par graver sur toute la longueur de la voiture. À intervalles réguliers, je jetais des coups d’œil vers les véhicules proches pour vérifier que personne n’était sur le point de me surprendre dans mon méfait. Après un ultime coup de clef Allen, je me relevai et jetai un dernier regard à mon œuvre. On eût dit qu’un gamin un peu débile appelé «Connard» avait gravé son nom sur un arbre pourri. «CON» sur la portière arrière, «NARD» sur la portière avant.La gravure par clef Allen ne faisait pas partie de mon panel réduit de talents, les lettres étaient composées de bâtons plus ou moins droits et certains d’entre eux avaient l’air de ratures faites par un Parkinson en fin de traitement. Mais le message était tout de même clair et c’était tout ce dont on pouvait attendre d’une insulte gravée sur le flanc d’une voiture.
  


  
    Mission accomplie.
  


  
    Quand je revins auprès d’elle, Lulu posa la main à plat sur sa poitrine, comme si un poids trop lourd pour elle venait de quitter ses frêles épaules.
  


  
    —  Oh, merci beaucoup, dit-elle en empoignant la clef Allen que je lui tendis et qu’elle rangea dans son sac à main. Je suis soulagée, tu n’imagines même pas
  


  
    —  Si ça te tenait tant à cœur, tu l’aurais fait toi-même.
  


  
    Dans un seul mouvement, elle me contourna et passa son bras sur mes épaules, ce qui me fit pivoter vers la direction du parking que je venais de quitter.
  


  
    —  Toi et moi, on ne fait qu’un, Scott. C’est toi qui as pourri cette bagnole, mais tu sais bien que c’est moi qui tenais cette clef Allen. Et tu vois, là, tu vas te payer un verre et c’est moi qui vais le boire. C’est pas beau l’amitié?
  


  
    Chapitre 5
  


  
    —  Les sports de ballon, ça n’a jamais été ton truc.
  


  
    Attablée devant un mojito, Lulu m’écoutait déblatérer sur ma mésaventure du jour et le nez en compote de ma secrétaire. Nous nous trouvions au «OK Corral», un bar qu’appréciait beaucoup Lulu, mais dont j’avais du mal à comprendre le concept. La décoration essayait d’imiter les saloons du Far West avec ses portes battantes, son comptoir en bois brut, ses tables rondes et ses chaises mal foutues qui faisaient mal au cul. Des répliques d’armes à feu, revolvers ou carabines du XIXème siècle étaient suspendues aux murs. Mais cette ambiance était altérée par des éléments anachroniques qui n’avaient rien à foutre là: un néon criard au-dessus du bar annonçait au monde que l’heure de l’happy hour était venue, une réplique d’une vespa bleu pastel prenait la poussière à côté de l’entrée. Dans un coin de la pièce, monté sur une petite scène, un quartet de musiciens jouait des versions jazz de titres célèbres. Sur la peau de la grosse caisse était imprimé le nom «Sonic End Tales». Même si le groupe était doué, les clients du bar —Lulu et moi compris —applaudissaient avec mollesse après chacune de leurs chansons, peu enclins à rompre leurs conversations pour célébrer la prestation de musiciens qu’ils ne connaissaient pas.
  


  
    —  Je vais filer quelques jours de congé à Mathilda pour me faire pardonner.
  


  
    Lulu avala une gorgée de son mojito.
  


  
    —  Fais gaffe, c’est un aveu de culpabilité, ça. Ça commence comme ça et bien vite, tu te retrouveras avec un procès au cul pour violence. Crois-moi. Je serais toi, demain, je lui en collerais un autre dans la tronche, paf, pile sur le nez, histoire de lui montrer que tu n’as aucun regret. Ça mettra les choses au clair tout de suite.
  


  
    —  Oui, mais…
  


  
    —  Aucun regret, Scott !
  


  
    Un homme aussi massif qu’un gorille s’approcha à pas de loup de notre table comme un gamin timide. Il tenait dans son poing une serviette en papier pliée. Je l’avais repéré, celui-là, quelques instants plus tôt, lorsque nous étions entrés dans le bar. Il s’était tourné vers Lulu pour fixer sa chute de reins qui ne laissait pas grand monde indifférent. Depuis, il ne cessait de jeter de petits coups d’œil dans notre direction. Lulu, elle, n’avait rien remarqué, trop habituée à ce genre de considération de la part de la gent masculine.
  


  
    L’homme lui tendit la serviette. Avant même qu’il n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche, Lulu le prit de court.
  


  
    —  Laissez-moi deviner: vous avez inscrit votre numéro sur cette serviette et vous espérez que je vous appelle parce que vous me trouvez super charmante, que mon père devait être un chercheur d’or, car il a mis toutes les pépites du monde dans mes yeux ou une connerie du genre. Je prends votre serviette si vous répondez à cette seule question: avez-vous une paire de nibards cachée sous ces gros pectoraux?
  


  
    Peu sûr de lui, l’homme baissa le regard pour inspecter son torse au cas où une subite poussée hormonale aurait modifié sa morphologie.
  


  
    On ne sait jamais!
  


  
    —  Euh… Non.
  


  
    —  Dommage, j’étais d’humeur à me faire sauter dans les chiottes. Tant pis. Allez, ouste, ouste, cassez-vous maintenant.
  


  
    Le type ne demanda pas son reste et retourna au bar, la serviette à la main et la bite derrière l’oreille.
  


  
    Lulu partit dans un discours sur l’impossibilité pour une femme aussi magnifique qu’elle de boire un verre tranquille dans un bar sans être dérangée par des lourdauds à la recherche d’un plan cul. Selon elle, ce phénomène était amplifié par ma présence. J’étais si moche que ma laideur ne pouvait qu’accentuer sa beauté naturelle de quadragénaire dynamique et célibataire.
  


  
    Une petite claque sur la nuque alors que je n’avais rien demandé à personne.
  


  
    —  Tu aurais au moins pu prendre sa serviette, pour te montrer sympa. Un petit geste gentil.
  


  
    —  Ouais, ouais, c’est pas très sympa de donner de faux espoirs à de pauvres types. Tu aimerais toi, qu’on te donne de faux espoirs?
  


  
    —  Il y a peu de risques: je n’ai aucune paire de nibards donc je ne crains pas grand-chose.
  


  
    Lulu reposa son verre avec précipitation. Un peu de liquide gicla sur la table.
  


  
    Elle avait une vacherie à me balancer à la face.
  


  
    —  La dernière fois que j’ai vérifié, tu n’avais pas de paire de couilles non plus.
  


  
    Elle éclata de rire et je l’accompagnai d’un ricanement qui sonnait comme le grognement d’un porc qui fouille la fange de son groin. Notre éclat fut accompagné par les Sonic End Tales lorsqu’ils entamèrent les premières notes d’une chanson qui fit sauter mon cœur dans ma poitrine. La bassiste qui faisait aussi office de chanteuse approcha sa bouche du micro et couvrit la lente mélodie d’une voix de contralto surprenante pour son petit gabarit. Les premières paroles de Angie des Rolling Stones flottèrent jusqu’à notre table et nous figèrent dans nos expressions, comme si quelqu’un venait de mettre le temps sur pause.
  


  
    Lulu et moi nous fixâmes.
  


  
    Elle me défiait d’aborder le sujet avec elle. Comme un con, je fonçai dans le tas.
  


  
    J’ouvris la bouche, mais à peine les mots venaient-ils de traverser mes lèvres que Lulu me coupa la parole.
  


  
    —  Quoi, Scott? Qu’est-ce qu’il y a? Qu’est-ce qu’elle a de si particulier, cette chanson? Vas-y, dis-moi, j’attends.
  


  
    —  Euh… Non, rien… Je l’aime bien, c’est tout.
  


  
    Lulu hocha la tête. Ses yeux verts ne me lâchèrent pas. Le poids des non-dits alourdissait l’air et m’aurait presque fait oublier la musique qui vibrait dans la salle. Lulu savait ce que je pensais, elle me connaissait trop bien. Mais il était hors de question pour elle de me l’entendre dire.
  


  
    —  Mouais, moi j’aime moyen. Je préfère Coldplay.
  


  
    Elle me mentit, mais je laissai faire. Pour éviter que la conversation ne dérive vers des endroits interdits, Lulu s’envoya la fin de son verre. Elle essaya de se montrer discrète, mais je remarquai son regard se poser sur le cadran de sa montre lorsqu’elle inclina son verre. Elle le fit claquer sur la table en le reposant.
  


  
    Lulu me baratina sur l’urgence soudaine de rentrer chez elle. Même si la soirée était à peine commencée, son ex-compagne, Maya, devait soi-disant passer chez elle pour récupérer des affaires et celle-ci voulait éviter une énième scène de ménage à base de rancœur mal digérée qu’un retard pouvait provoquer. Oui, Lulu avait été volage —Maya en avait fait les frais —mais je savais reconnaître une fausse excuse quand j’en entendais une. Je ne relevai pas et la saluai en lui souhaitant une bonne soirée.
  


  
    Le dragueur à deux balles suivit Lulu des yeux lorsqu’elle quitta le OK Corral.
  


  
    Je restai seul devant mon verre de soda en écoutant les Sonic End Tales terminer leur reprise. Quelques applaudissements, et quand la chanteuse remercia la salle pour sa maigre reconnaissance, j’allai payer et passai la porte du bar en laissant derrière moi son ambiance étrange.
  


  
    Je reçus un message de Faucon d’Amour lorsque je montai dans ma voiture. Une photo de lui tenant un petit caniche dans les bras s’afficha sur l’écran de mon téléphone. Il avait l’air heureux, ce gars-là, avec ce chien qui semblait sur le point de lui lécher le visage. Sous l’image, la légende disait «Gé retrouvay Rickymon pote».
  


  
    Encore une victoire de Faucon d’Amour!
  


  
    Il pouvait se montrer pénible —très pénible même —, et sans mes médocs, peut-être l’aurais-je déjà dégagé à coups de pompe au cul. Mais je m’enquillais un certain nombre de molécules qui émoussaient la colère perpétuelle que j’avais ressentie des années durant à l’encontre de tout ce qui m’entourait et Faucon d’Amour en était l’un des bénéficiaires. Heureusement pour lui et heureusement pour moi, vu ce qu’il rapportait à ma modeste agence de détective privé. S’il avait rapporté deux fois plus, j’aurais presque trouvé amusant de m’assommer et devenir peu à peu l’ombre de moi-même.
  


  
    J’envoyai une réponse polie et sommaire à Faucon d’Amour puis pris la direction de mon domicile. Une demi-heure plus tard, je traversai le parking pour entrer dans mon immeuble. De l’autre côté de la cour, des enfants s’agitaient dans la piscine commune en braillant comme s’ils étaient seuls au monde.
  


  
    En sortant de l’ascenseur, le trousseau surchargé de clefs dont j’avais oublié l’origine pour la plupart cliqueta dans ma main. Je tendis le bras pour déverrouiller la porte d’entrée de mon appartement, mais quelque chose retint mon geste.
  


  
    La porte était ouverte.
  


  
    À peine un mince entrebâillement, mais cette porte était bel et bien ouverte. Pourquoi? Je fixai la poignée en essayant de me souvenir de ce que j’avais fait le matin même. Les médicaments n’aidant pas, il m’arrivait d’oublier de faire des choses élémentaires comme éteindre la télévision ou fermer la fenêtre. Ce n’étaient pas vraiment des absences, plutôt des changements brusques de routine bien établie qui m’amenaient ailleurs. Plusieurs heures après, pointait dans ma tête cette question qui faisait bondir le cœur dans la poitrine: «Ai-je bien éteint le four?». Et bien sûr que non! Quand je rentrais chez moi, le four était allumé et avait réchauffé mon intérieur au point que des gouttes de sueur perlaient sur mon front dès mon premier pas dans l’appartement.
  


  
    Mais là, j’en étais sûr: j’avais bien verrouillé cette porte en quittant mon domicile.
  


  
    J’essayai de détecter des traces d’effraction sur le chambranle de la porte.
  


  
    Rien.
  


  
    Je poussai le battant avec prudence. Les gonds grincèrent. J’entrai à pas de loup. Je serrai le trousseau dans mon poing en faisant ressortir les dents de certaines clefs entre mes doigts. Une arme improvisée, assez risible même, mais plutôt efficace en cas de confrontation avec un intrus. La lumière de fin de journée enveloppait mon salon de teintes ternes.
  


  
    Deux pas à l’intérieur de mon appartement et je la vis.
  


  
    Assise dans mon canapé, les jambes croisées, elle attendait, comme si sa présence était la chose la plus naturelle qui fût. Vêtue d’un t-shirt blanc et d’une paire de jeans noirs, ses bras étaient couverts de tatouages représentant des formes abstraites dont les couleurs dominantes étaient le vert et le rose. Certains semblaient plus récents que d’autres, ils n’existaient pas la dernière fois que j’avais vu cette femme. Sa chevelure aussi noire et brillante que du pétrole assombrissait son visage, lui donnant un air de conspiratrice sinistre. Si je ne la connaissais pas, je l’aurais trouvée belle comme une rose un peu fanée aux pétales légèrement déchirés.
  


  
    Mais je la connaissais bien et pour moi, en plus d’être jolie, elle était vénéneuse.
  


  
    Elle leva un sourcil en me voyant entrer. Nous nous fixâmes plusieurs secondes dans le silence total, deux bêtes attendant un geste de l’autre pour attaquer.
  


  
    Sa voix rendue râpeuse par des années de tabagisme roula dans sa gorge.
  


  
    —  Bonjour Scott, dit-elle.
  


  
    Quelques secondes de silence supplémentaires.
  


  
    —  Bonjour Helena.
  


  
    Helena… Ma troisième ex-femme depuis presque une décennie. Parmi toutes les personnes que j’avais perdues de vue dans ma vie, elle était celle qui me manquait le moins.
  


  
    Planté comme un piquet dans l’entrée de l’appartement, j’hésitai sur le comportement à adopter. D’un côté, je voulais qu’elle décampe fissa, loin de moi et de ce qu’elle représentait. Mais de l’autre, une question évidente me brûlait les lèvres.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu fais là? demandai-je en essayant d’avoir l’air le moins surpris possible.
  


  
    Elle lâcha sa réponse dans un souffle.
  


  
    —  J’ai besoin de toi. Ça ne me fait pas plaisir, mais je ne vois pas à qui d’autre je pourrais demander.
  


  
    Son ton semblait vraiment désolé. Il ne me tira aucune sympathie.
  


  
    J’avais vécu deux années avec elle, et si j’avais appris quelque chose à son contact, c’était que concernant Helena, les apparences pouvaient être trompeuses.
  


  
    Je retirai ma veste que je lançai sur le dossier d’une chaise et me dirigeai vers le réfrigérateur pour en sortir une canette de soda. Une seule, pas deux. Manœuvre subtile pour montrer à mon ex-femme qu’elle n’était pas la bienvenue. Un peu con, car ça, elle devait déjà le savoir.
  


  
    Je soulevai l’opercule de la canette.
  


  
    —  Huit milliards d’êtres humains sur cette Terre et le seul qui peut t’aider, c’est l’ex-mari qui te déteste. Ce n’est vraiment pas de bol, ça.
  


  
    —  Je suis sérieuse.
  


  
    —  Moi aussi.
  


  
    Je m’approchai d’elle et tendis la main. J’agitai les doigts.
  


  
    —  Tes clefs, rends-les-moi. Comme tu n’as pas forcé ma porte, j’imagine que tu les as encore. Rends-les-moi.
  


  
    Elle sortit une unique clef de sa poche qu’elle déposa dans ma main.
  


  
    —  Voilà. Tu vas m’écouter, maintenant ?
  


  
    —  Donne-moi une bonne raison de t’aider. Creuse-toi la tête, ça va être compliqué.
  


  
    Le problème quand on se traîne assez d’ex-femmes pour remplir un minibus, c’est la probabilité d’avoir dans le lot une cinglée qu’on aimerait abandonner sur une aire d’autoroute.
  


  
    Helena était cette probabilité.
  


  
    Une vraie conne.
  


  
    Quand je l’avais rencontrée, elle était serveuse dans un bar miteux que je fréquentais pour noyer la merde dans laquelle je me trouvais à l’époque. Ça n’avait pas été le coup de foudre immédiat. Loin de là. À peine un bonjour et un au revoir. Je n’étais qu’un client parmi d’autres et elle, une ombre à la frontière de mon champ de vision. Nous aurions pu nous limiter à ça —avec le recul, cela aurait été mieux pour tout le monde —s’il n’y avait eu un après-midi pluvieux au cours duquel je n’avais pas grand-chose à faire. Comme tout minable à deux pas de l’alcoolisme, je m’étais réfugié dans le seul bar que je fréquentais. La salle était déserte à cette heure de l’après-midi. Helena s’emmerdait derrière le comptoir, penchée sur un magazine. Elle m’avait servi et était restée discuter avec moi jusqu’à ce que la horde de soiffards débarque quelques heures plus tard. Ce jour-là, j’avais découvert une jeune femme pétillante, pleine de vie, qui m’avait donné l’impression de s’intéresser à moi. Rien d’engageant cependant: elle travaillait dans un bar, c’était son boulot de flirter avec les clients. Ça poussait à la consommation.
  


  
    Elle m’avait donné tort deux jours plus tard, quand elle m’avait invité chez elle, après la fermeture de l’établissement.
  


  
    Sans oser y réfléchir, j’avais accepté.
  


  
    Pourquoi ? Putain, pourquoi ?
  


  
    Bonne question.
  


  
    J’étais marié, père d’une petite fille, alors pourquoi j’avais suivi cette fille pour passer la nuit avec elle? Parce que ça flattait mon ego? Parce que ça nourrissait pour un bref instant le vide qui aspirait ma carcasse de l’intérieur? Parce que j’étais con, tout simplement? C’était sûrement ça, car cela avait été une monumentale erreur. J’étais déjà un pauvre détective à deux balles à l’époque et quand j’étais rentré chez moi le matin, le bobard que j’avais sorti à Amy, ma femme, n’avait pas tenu bien longtemps. Je n’avais aucune bonne raison de passer la nuit dehors et je n’avais pas été assez futé pour en trouver une à peu près crédible. Amy ne goba pas mon histoire de dossiers en retard qu’il fallait à tout prix que je classe…
  


  
    Elle explosa au point de me planter une fourchette dans la main. Je l’avais bien mérité. Des engueulades et une procédure de divorce plus tard, Amy et Charlie, ma fille, m’abandonnèrent pour aller vivre à l’autre bout du pays en me laissant seul comme le nullard que j’étais. Par la suite, ma relation avec Helena s’était poursuivie pendant six mois jusqu’à ma demande en mariage qu’elle avait acceptée sans entrain, mais avec un grand sourire, comme si ça lui était dû.
  


  
    Le problème, c’était que je n’étais pas très attaché à Helena.
  


  
    Loin de là.
  


  
    Je ne m’étais pas mis en couple avec elle par amour, parce que je voulais qu’elle reste auprès de moi pour l’éternité ou une connerie du genre. Non. Je restais avec elle, car la solitude m’était insupportable. Le silence qui règne parce qu’on n’a personne à qui parler. Les jours qui se suivent et se ressemblent parce que rien ne vient casser cette mélasse routinière qui engonce le quotidien. La petite voix dans la tête qui ressasse la suite d’évènements qui nous a menés là où nous sommes.
  


  
    Helena avait été un remède à tout ça, point final.
  


  
    Un remède dont les effets secondaires furent douloureux…
  


  
    Dans sa jeunesse, Helena avait subi un grave accident de voiture qui avait laissé sur ses bras des balafres grossières et disgracieuses. L’encre sur sa peau était sa manière de cacher aux autres ses scarifications provoquées par les bris de verres et les fragments de métal tranchants. Moi-même, je n’avais jamais vu ces cicatrices, mais à entendre Helena, il s’agissait de cratères et de canyons aux bords de chair boursoufflés. Quand elle m’en avait parlé, j’avais senti dans sa voix un mélange de dégoût et de colère comme si elle avait voulu me faire payer l’injustice de son sort.
  


  
    J’avais compris à ce moment-là que ses bras n’étaient que la partie visible des stigmates de son accident…
  


  
    Elle souffrait de douleurs chroniques que de multiples soins et thérapies n’avaient pas guéries. Elle consommait des antidouleurs, de la codéine, du Vicodin et d’autres substances comme certains gobaient des pastilles mentholées. Son caractère changeait au gré de ses prises de médicaments. Les bons jours, elle s’éteignait comme si sa batterie passait en mode économie d’énergie. Mollassonne, la bouche pâteuse et les yeux mi-clos, elle se traînait comme un zombie jusqu’à ce que son traitement l’assomme. Et puis certains jours… Elle explosait d’une joie injustifiée au moindre évènement pour sombrer dans une colère noire la seconde d’après. Son tempérament changeait en un claquement de doigts et je fis à plusieurs reprises les frais de ces aléas.
  


  
    Elle avait cherché en moi quelque chose qu’elle avait fini par trouver chez l’infirmier qui lui prodiguait les seuls soins qui la soulageaient. Une thérapie douteuse que je ne m’abaisserai même pas à qualifier de pseudoscientifique. Comment s’appelait ce type, déjà? John? Jack? Peu importe. Il avait apporté à Helena ce que je n’avais jamais pu lui donner. Mais quoi? De l’attention? De la compassion? Je ne savais pas… Un truc qui ne faisait pas partie de mon panel restreint de qualités, en tout cas.
  


  
    Quand son humeur le lui permettait, elle se montrait toujours très suspicieuse envers moi. Comme si chacun de mes pas et de mes gestes était scruté à la loupe. Évidemment, quand votre relation débute par un adultère, ça peut rendre parano et ce ne fut pas ce qui me dérangea le plus chez elle. Son regard… Ce que je voyais quand je la regardais dans les yeux ne m’avait jamais plu. Une noirceur que même la jovialité maniaque ne parvenait pas à atténuer. Des ténèbres bien dissimulées derrière ses iris noirs qui avaient bien failli me donner des envies de meurtres à la fin de notre relation.
  


  
    Bref…
  


  
    Avec de l’indifférence d’un côté du lit conjugal et de la défiance saupoudrée d’une pincée de toxicomanie de l’autre, les choses ne pouvaient que mal finir entre nous.
  


  
    Comment aurait-il pu en être autrement?
  


  
    Quand les fondations d’une maison ne sont pas solides, la structure a de fortes chances de s’écrouler au premier coup de vent violent. Et ce coup de vent s’appelait Lucille. C’était là le seul point positif de ma relation avec Helena: sans elle, je n’aurais jamais rencontré Lulu.
  


  
    Helena poussa un soupir profond. Son air affligé m’aurait presque fait fondre.
  


  
    —  Tu crois que ça me fait plaisir de te demander de l’aide? Si j’avais pu m’en passer, je l’aurais fait. Je vais aller droit au but: mon mari a disparu. Je ne sais pas ce qui lui est arrivé. Mais je dois le retrouver.
  


  
    Je haussai les épaules.
  


  
    —  Oh Helena, de toutes mes ex-femmes, tu es celle que j’apprécie le moins. Je ne vais pas chercher un type qui essaie de te fuir. Je vais plutôt lui rendre service et ne rien faire.
  


  
    Helena se leva pour me faire face. Par instinct, je reculai d’un pas. Je retrouvai cette haine dans son regard, lointaine et évanescente comme une lumière au bout d’un tunnel sinistre qui me guettait pour me sauter à la gorge. La dernière fois que j’avais vu cette lueur, Helena empoignait une pince coupante dans la main. Très mauvais souvenir.
  


  
    —  Toujours un bon mot, mais je n’ai pas envie de jouer à ça. Je suis très sérieuse. Il a eu quelques démêlés avec la justice, il a été libéré sous caution il y a deux semaines. Son procès est le mois prochain et je pense qu’il a fui quelque part. Je n’ai pas le choix, Scott. Je t’entends d’ici, tu vas me trouver matérialiste avec tous les défauts de la Terre, mais je peux supporter d’être abandonnée par l’homme qui partage ma vie. Je commence à en avoir l’habitude. Mais j’ai mis la maison en gage pour qu’il puisse sortir de prison. S’il ne se présente pas à son procès, je vais finir à la rue. Et ça, je ne peux pas l’accepter.
  


  
    Je croisai les bras en appuyant une épaule contre le mur.
  


  
    —  Je n’ai qu’une question et elle sera très simple: qu’est-ce que ça peut me foutre? Ce n’est qu’un juste retour de karma.
  


  
    Elle secoua la tête comme si elle refusait d’entendre ce que je venais de lui dire.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu veux que je te dise? Ce qui s’est passé s’est passé. Je ne peux rien y changer. Crois-moi, j’aimerais bien. Tu ne me crois pas, mais je m’en fiche. Je te demande juste de mettre de côté notre passif et de m’aider à retrouver mon mari… S’il te plaît.
  


  
    Ma réponse fut brève et définitive.
  


  
    —  C’est non. John ou Jack, quel que soit le nom de ton infirmier qui a fait l’erreur de t’épouser, devra se retrouver tout seul.
  


  
    —  Jacob est mon infirmier, pas mon mari. Mon mari s’appelle Cr…
  


  
    —  Je m’en tape, c’est toujours non.
  


  
    Son visage se figea.
  


  
    Elle avait espéré que je cède.
  


  
    Raté.
  


  
    —  Tu vas devoir trouver quelqu’un d’autre, ajoutai-je. Je ne suis pas chasseur de primes. Et quand bien même, au cas où je n’aurais pas été assez clair la dernière fois, je vais te le répéter: je ne veux rien avoir à faire avec toi. Rien du tout. Pas plus aujourd’hui qu’il y a dix ans.
  


  
    Elle pointa un index rageur vers mon torse, comme à la grande époque de nos engueulades.
  


  
    —  Tu es toujours le même connard égoïste! Putain… Je ravale ma fierté pour te demander un coup de main et toi, tu m’envoies chier. Va te faire foutre! J’espère que tu crèveras seul. Vu ton appart’, c’est bien parti pour, et ce sera bien fait pour ta gueule!
  


  
    Je m’écartai pour la laisser passer. Je conclus notre échange pour la forme.
  


  
    —  Je ne te raccompagne pas, tu connais le chemin.
  


  
    Son «Connard» final fusa par l’interstice de la porte d’entrée lorsqu’elle la claqua. La fenêtre de mon salon vibra avec le choc.
  


  
    La journée finissait bien…
  


  
    ⁂
  


  
    La petite poignée de médicaments que j’avalai m’assomma en quelques minutes. Si je supportais plutôt bien le mélange antidépresseurs-fludrocortisone-potassium en journée, le soir venu, après une douzaine d’heures dans les pattes, je m’écroulais à peine les flacons refermés comme un drogué au bord de l’overdose.
  


  
    Je me glissai sous la couette et fourrai des écouteurs dans mes oreilles pour y chasser le silence qui pressait contre mes tympans. Je lançai ma playlist et le sommeil me gagna bien vite.
  


  
    Un temps indéterminé plus tard, j’émergeai quelques instants dans l’obscurité de ma chambre. Pas longtemps, mais juste assez pour m’apercevoir que mes écouteurs me chantaient une berceuse.
  


  
    Dans mes oreilles, «Angie» des Rolling Stones…
  


  
    Intermède 1
  


  
    Emmett Braff avait le cafard.
  


  
    On était le 19avril et comme tous les 19avril depuis quarante-deux ans, Emmett aurait dû être au restaurant pour célébrer son anniversaire de mariage avec Marlene, sa chère et tendre épouse.
  


  
    Tous les ans, le vieux couple dînait à la lueur d’une chandelle au Fin Gourmet, le soi-disant meilleur restaurant de leur petite ville de Hamilton, Montana, dont Marlene ne cessait de dire que «c’était un vrai restaurant qui savait ce qu’était la vraie gastronomie.». En cette soirée de début de printemps, Emmett aurait donc dû être assis à une table, dans le restaurant préféré de sa femme, devant une entrecôte ou une bavette à regarder les yeux bleus de Marlene balayer l’étiquette de la bouteille de rouge que le sommelier leur aurait apportée. Après un certain temps, elle aurait émis un petit souffle satisfait: «Ce sont vraiment les meilleurs ici.». Et après un certain temps, Emmett se serait dit qu’il aimait cette femme qui savait se satisfaire de peu de choses, car pour lui, le Fin Gourmet n’avait rien d’exceptionnel. Tout y était banal: la cuisine, la cave, la décoration boisée aux poutres apparentes imitation chalet de montagne, un habillage sans inventivité et répandu dans la région. Dîner au Fin Gourmet n’était pas désagréable, mais n’avait rien de l’expérience extraordinaire qu’il fallait à tout prix tenter avant de mourir. La seule raison qui poussait Emmett à y revenir était le sourire brillant qui illuminait le visage de Marlene quand il lui annonçait avoir réservé sa table préférée dans son restaurant préféré.
  


  
    Emmett aurait pu dîner au fond d’un puits assis dans la boue si cela avait fait plaisir à Marlene.
  


  
    Au cours de cette soirée, le couple aurait discuté de maintes choses, aurait ri, aurait peut-être débattu de certains sujets sur lesquels ils n’étaient pas d’accord, mais toujours en se souriant comme deux jeunes amoureux lors d’un premier rendez-vous. Ils auraient même peut-être planifié leurs vacances d’été, comme ils le faisaient souvent lorsqu’ils célébraient leur anniversaire de mariage.
  


  
    Quatre ans plus tôt, Marlene s’était réveillée un matin avec l’envie soudaine de voir du pays. Emmett et elle étaient à la retraite, avaient un peu d’argent de côté et aucun enfant à qui léguer ce patrimoine après leur mort. Alors pourquoi ne pas quitter le Montana pour sillonnerle monde? Emmett, lui, aimait sa petite maison sans prétention avec son grand jardin et son potager.
  


  
    Il avait travaillé toute sa vie comme actuaire chez un minable assureur de la ville, Milton Landers, qui avait ajouté sur sa carte de visite «et associés», car cela faisait plus «professionnel». Son job consistait à concevoir des modèles probabilistes visant à mesurer la possible réalisation d’évènements futurs incertains et évaluer le montant des indemnités qui sortiraient des caisses en cas de survenue. Travail sans intérêt et plutôt ironique quand on sait que son patron avait la réputation d’être si pingre que contracter une police d’assurance chez lui revenait à lui faire don de votre argent sans espérer obtenir une quelconque contrepartie un jour.
  


  
    L’aléatoire était le métier d’Emmett. Il avait appris au cours des années à dompter le hasard.
  


  
    Un garde forestier se faisait frapper par la foudre deux fois de suite? Même si l’adage nous enseigne que la foudre n’est pas censée frapper deux fois au même endroit, cela n’avait rien de surprenant: ce n’est qu’une loterie avec remise en jeu des numéros tirés. En moyenne, un orage frappe une surface de dix kilomètres carrés et un homme d’âge moyen normalement constitué occupe, en se tenant debout, une surface d’un mètre carré et demi. À chaque éclair percutant cette surface, l’homme aura une chance sur six mille six cent soixante-sept d’être frappé. Compte tenu de ces facteurs, il aura presque une chance sur cinquante millions d’être frappé deux fois de suite. Ce risque augmente avec la durée de l’orage et le comportement du malchanceux coincé dessous. Si l’homme se retrouve souvent dans cette situation, il multiplie par dix le risque. S’il a la brillante idée de tenir une tige en métal au-dessus de sa tête, il multiplie par cinquante le risque de se faire griller sur place. Beaucoup trop élevé pour Milton Landers qui refusait de vendre des assurances décès aux gardes forestiers du coin («Je ne vais pas arroser toutes les veuves du service national des forêts non plus.»). Pour Emmett, le monde stochastique n’existait pas. L’aléatoire n’était qu’un enchaînement d’évènements dont la probabilité de survenues successives n’avait pas encore été calculée.
  


  
    Le hasard, non, les mathématiques, oui.
  


  
    Tous les matins, qu’ils soient pluvieux ou ensoleillés, il s’était rendu chez ce triste assureur, dans son triste bureau pour calculer de tristes probabilités en gardant dans sa ligne de mire la vie confortable qu’il était en train de bâtir et le moment tant attendu où Marlene et lui pourraient en profiter.
  


  
    Donc, non, Emmett n’était pas emballé par l’idée de sa femme.
  


  
    Cependant Marlene n’était pas le genre à lâcher le morceau aussi facilement, surtout devant un mari qui n’avait pas pour habitude de lui tenir tête.
  


  
    Après plusieurs jours d’âpres négociations, de discussions animées flirtant avec la dispute conjugale et de «je te donne ci si tu me concèdes ça.», les époux tombèrent d’accord: non, ils ne plaqueraient pas tout pour voir le monde, ils dépenseraient juste ce qu’il faut pour le voir petit bout par petit bout. L’idée vint d’Emmett. Pourquoi ne pas acheter un camping-car? Ils pourraient aller où ils voulaient, quand ils voulaient, en emmenant une partie de leur foyer avant de revenir dans leur cher Montana, un peu comme le ferait une tortue en migration. Marlene rit en entendant cette comparaison.
  


  
    «Va pour la tortue en migration.», avait-elle dit avant de l’embrasser.
  


  
    Emmett fit l’acquisition d’un Winnebago gris d’occasion, bien entretenu, doté de tout ce dont un couple de retraités voyageurs peut avoir besoin: une kitchenette avec évier, réfrigérateur et micro-ondes, une salled'eau sommaire mais pratique, une couchette au-dessus de l’habitacle et un sofa convertible. Marlene le trouva trop grand. «Enfin Emmett, ce truc-là à quatre couchages. On n’a pas besoin d’autant.». Mais quand elle grimpa dans le véhicule pour la première fois, Emmett comprit à l’étincelle dans ses yeux qu’il lui plaisait beaucoup. Marlene lui sourit d’une manière qu’Emmett connaissait bien. Son cœur battit la chamade. Ce sourire, il le voyait quand Marlene refermait un de ces livres dont la couverture représentait un homme torse nu embrassant avec passion une femme qui ne semblait demander que ça. Il l’apercevait quand Marlene éteignait la télévision après avoir été spectatrice d’une scène intime entre deux personnages.
  


  
    Il le contemplait quand Marlene avait tout simplement envie de lui.
  


  
    Il la rejoignit dans le camping-car et, avant même d’avoir fait le moindre voyage, ils baptisèrent chacun des espaces du véhicule suffisamment grand pour accueillir deux corps enlacés: la salle d’eau, le fauteuil conducteur, le plancher, le sofa et la couchette supérieure. Quand ils eurent fini, Marlene lui donna une petite tape sur l’épaule. «Pas mal pour un vieux.», dit-elle.
  


  
    Deux mois plus tard —mi-juin —, ils prirent la route pour le Canada, traversèrent la frontière, restèrent deux semaines en Colombie Britannique, trois dans le Yukon puis passèrent un mois et demi sur les routes de l’Alaska dont ils firent deux fois le tour. Chaque soir, ils dormaient dans des campings, sur des aires d’autoroutes ou au milieu de nulle part, entourés d’arbres et bercés par les bruits des animaux nocturnes. Emmett préférait «ces milieux de nulle part». Non pas parce qu’il détestait les campings, mais parce que la nature ravivait la libido de Marlene. Quand la nuit commençait à tomber, Emmett, qui conduisait toujours, cherchait des chemins de traverse qui auraient percé les forêts environnantes. Quand il en trouvait un, le visage de Marlene s’illuminait et Emmett savait qu’il passerait une excellente soirée. Ils firent même des choses qu’ils n’auraient jamais osé faire plus jeunes. En Colombie Britannique, ils firent l’amour —«baisèrent», avait dit Marlene —dans les toilettes d’un diner. Dans le Yukon, ils se baignèrent nus, en pleine nuit, et les gémissements de Marlene se mêlèrent aux hululements des chouettes. Une semaine plus tard, ils firent l’amour contre la kitchenette du camping-car, juste devant la vitre du véhicule sans aucun rideau tiré et la lumière allumée. Les deux ressentirent à ce moment-là le frisson de l’exhibitionnisme. Marlene avait beaucoup aimé cette expérience et comme Emmett aimait ce que son épouse aimait, lui aussi.
  


  
    Ils revinrent dans le Montana mi-septembre, rajeunis de plusieurs années. Marlene voulait reprendre la route tout de suite, mais Emmett était heureux de retrouver son foyer. Ils se firent la promesse de recommencer un tel voyage l’année suivante.
  


  
    Quand le 19 avril repointa le bout de son nez, ils se mirent d’accord sur la destination. Direction le sud: le Nevada, la Californie et pourquoi pas, le nord du Mexique. En juin, ils prirent la route pour trois mois de voyage, de nature, de rencontres avec d’autres et avec eux-mêmes.
  


  
    Mi-septembre, sur le chemin du retour, ils s’arrêtèrent sur une aire d’autoroute, à Barstow, Californie. Même s’il n’était que trois heures de l’après-midi, Emmett avait conduit pendant huit heures d’affilée et avait besoin de se reposer. Ils se garèrent et après avoir coupé le contact, Emmett alla s’étendre sur le sofa convertible. Marlene tira les rideaux et se blottit contre lui. Quelques minutes plus tard, le léger ronflement d’Emmett résonna dans la pénombre du véhicule mais Marlene, elle, ne trouva jamais le sommeil. Elle alla s’installer sur le siège passager, à l’avant, et se plongea dans le roman qu’elle avait commencé deux jours plus tôt: Le soldat de l’amour. Sur la couverture, un homme vêtu de la tunique bleue typique des soldats nordistes de la guerre civile enlaçait une femme en robe blanche. Quelques millimètres séparaient leurs bouches. La main droite de l’homme semblait empoigner le sein gauche de son amante. À voir son expression, cela n’avait pas l’air de lui déplaire. L’histoire, elle, n’était pas terrible. Un soldat nordiste blessé en territoire confédéré était recueilli en secret par la fille d’un cultivateur de tabac esclavagiste. Petit à petit, le soldat recouvrait la santé et la fille découvrait la puissance du corps masculin. Le chapitre que commença Marlene lui mit le feu aux joues. La fille expliquait au soldat être promise à un marchand de coton qu’elle devait épouser un mois plus tard et, pendant cette mise au point, le soldat défaisait la robe de la jeune fille qui ne bronchait pas. L’auteur jugea bon de préciser que la fille était hypnotisée par la bosse qu’elle devinait sous le pantalon de son compagnon; qu’en bonne âme charitable, elle ferait tout pour le soulager. Marlene jeta un coup d’œil à Emmett assoupi puis, après quelques secondes d’hésitation, renonça à le réveiller.
  


  
    Le soldat s’attaquait au corsage de la jeune fille décidément bien docile quand Marlene perçut un grattement sur sa droite.
  


  
    Ce bruit semblait venir de sous le véhicule, au niveau de l’aile. Il n’était pas pénible, juste perturbant, et Marlene ne voulait pour rien au monde se laisser distraire. Elle comptait savourer le moindre mot des ébats du soldat et de la jouvencelle qui s’annonçaient très agréables à lire.
  


  
    Elle se leva en râlant.
  


  
    Qu’est-ce qui pouvait bien gratter comme ça? Un rat coincé?
  


  
    Elle glissa la tête derrière le rideau de la kitchenette et aperçut un homme à quelques centimètres de leur camping-car. Au milieu de la quarantaine, son teint était blafard et ses yeux cernés de noir. Les traits tirés, son visage semblait soucieux, mais quelque chose de plus subtil émanait de cet homme.
  


  
    La détermination.
  


  
    L’homme remontait dans la voiture garée juste à côté de leur camping-car et quelques secondes plus tard, faisait marche arrière. Marlene se replongea dans sa lecture. Les grattements avaient cessé et elle soupira de satisfaction. Les batifolages du soldat et de la pucelle lui occupèrent l’esprit si bien qu’elle ne fit pas le lien entre les grattements et l’homme qu’elle avait vu. Elle n’en parla pas non plus à Emmett. Pourquoi l’aurait-elle fait?
  


  
    De retour dans le Montana, Emmett et Marlene reprirent le cours de leur vie tranquille de retraités. Le 19avril suivant, au Fin Gourmet, le couple décida que l’été suivant, ils prendraient la direction du Michigan et de l’est du Canada.
  


  
    Mais le sort en décida autrement.
  


  
    Un mardi après-midi ensoleillé de mai, Emmett et Marlene eurent la très mauvaise idée de profiter de leur jardin. Ils s’installèrent dans des fauteuils en rotin sous la lumière chaude qui tombait du ciel. Autour d’eux, au-delà des palissades qui délimitaient leur terrain, les maisons voisines semblaient inhabitées. La rue était calme, ils auraient pu être seuls au monde. «J’aime me sentir seule», dit Marlene. Emmett acquiesça. «Tu te souviens de cette nuit, dans le camping-car, quand tu m’as prise contre la kitchenette alors qu’on aurait pu nous voir par la fenêtre?» Le regard d’Emmett pétilla. Un excellent souvenir. Quand il vit le sourire de son épouse, il comprit que celle-ci avait quelque chose derrière la tête. Elle se leva et fit une dizaine de pas dans le jardin. Elle se tourna vers son mari puis se raidit, droite comme la justice. Son sourire se fit plus large. Elle fit glisser les bretelles de sa robe à fleurs sur ses épaules. Elle joua des hanches et bientôt, sa robe tomba à ses chevilles. Elle se trouvait en sous-vêtements dans leur jardin, souriante et insouciante du risque d’être vue par des voisins qui passeraient devant une fenêtre à ce moment-là. Elle retira son soutien-gorge qu’elle lui lança. Nouveau sourire satisfait. Sa culotte glissa le long de ses jambes puis alla rejoindre la robe par terre. Tout sourire, Marlene mit ses poings sur les hanches. Emmett sentait son excitation monter. Bon Dieu, qu’est-ce qu’il aimait ce corps! Il avait peut-être vieilli après toutes ces années, mais c’était toujours le corps qui lui avait fait tourner la tête quand il n’était qu’un jeune actuaire de vingt-quatre ans. Il avait rencontré Marlene au feu d’artifice de la fête nationale. Il trouvait ça drôle en y repensant. Car un feu d’artifice, c’était précisément ce qu’il s’était produit dans sa tête quand cette blonde aux formes généreuses lui avait souri alors qu’il s’asseyait à côté d’elle. Ils avaient discuté toute la nuit et, sous le soleil levant, s’étaient échangé leurs numéros. C’était la bonne, il le savait. Et elle aussi savait que c’était le bon. Le lendemain, il la rappelait. Une semaine plus tard, il la demandait en mariage et un mois plus tard, l’épousait. Les choses allaient plus vite en ce temps-là. Marlene avait beau avoir une quarantaine d’années de plus, son corps conservait quelque chose de sa jeunesse passée. Cette poitrine généreuse, ce pubis qui faisait toujours autant saliver Emmett.
  


  
    « Bah alors ? Tu viens me rejoindre ? » demanda Marlene.
  


  
    Par la suite, Emmett eut du mal à se rappeler avec précision la suite des évènements.
  


  
    Il se souvenait s’être levé de son fauteuil et avoir fait un pas en avant.
  


  
    Quand son pied toucha l’herbe, un sifflement strident lui retourna les tympans.
  


  
    Ce ne fut pas un sifflement ordinaire comme le son produit par un sifflet ou une flûte, non.
  


  
    Un déchirement douloureux de l’air ambiant, rompu net jusque dans sa structure moléculaire.
  


  
    Une seconde plus tard, le crâne de Marlene explosa et le corps qu’il aimait tant et qu’il était fier d’aimer fut tranché dans le sens de la hauteur, du cou au pubis.
  


  
    Du sang gicla partout et atteignit même Emmett qui pourtant se trouvait à une dizaine de mètres de son épouse. Il hurla. Jamais il n’avait émis de son aussi fort. À son tour de déchirer l’air ambiant. Le monde venait de prendre une teinte étrange et il tomba à genoux dans l’herbe tondue de son jardin. Son cœur se figea dans sa poitrine. Tout tournait autour de lui, sa boussole ne trouvait plus son nord magnétique. Il cria le nom de sa femme qui, bien sûr, ne lui répondit pas.
  


  
    Emmett risqua un coup d’œil.
  


  
    Le corps de Marlene n’était plus qu’un amas de chair et de sang, certains de ses organes semblaient avoir été jetés sur la pelouse. Comme une vipère aventureuse, son intestin se perdait au milieu des brins d’herbe. Une série de spasmes lui empoigna les tripes. Il vomit tout ce que contenait son estomac, et plus encore.
  


  
    Il hurla à nouveau.
  


  
    Oh putain, oh putain.
  


  
    Il essaya de se remettre sur ses jambes, mais elles furent à peine plus solides que du coton. Alors, il rampa pour regagner sa maison. S’appuyant contre un mur tant bien que mal, Emmett décrocha son téléphone et appela une ambulance. Avec du recul, il trouva ça ridicule: qu’auraient pu faire les médecins? Rien. Il appela ensuite le shérif. Emmett ne se souvint pas de ce qu’il lui dit, mais dix minutes plus tard, les gyrophares des ambulances et voitures de police éclairaient son allée de garage. Il vit les visages interloqués et inquiets des médecins et du shérif. Personne ne comprenait ce qu’il s’était passé. Lui non plus. Il resta prostré sur une chaise et ne répondit aux questions du shérif que par onomatopées. «Que faisait Marlene dans le jardin?». «Tu es sûr que tu n’as rien vu?» «Ce sifflement, c’est la seule chose que tu as entendue?». Il n’osa pas tourner la tête vers la fenêtre donnant sur le jardin. Appelé par le shérif, son médecin de famille débarqua et lui administra un calmant avant de le conduire dans sa chambre. L’oreiller avait l’odeur de Marlene.
  


  
    Il s’endormit avant de se mettre à pleurer.
  


  
    L’enquête démontra que Marlene avait été tuée par un triste jeu du sort, un de ceux que l’actuaire qu’avait été Emmett n’aurait même pas imaginés. Comment aurait-il pu?
  


  
    Au moment où elle se mettait nue dans le jardin, l’aileron droit d’un satellite en orbite basse à la dérive s’était détaché alors qu’il survolait l’océan Atlantique. En théorie, le cadmium et l’acier qui composaient la pièce vagabonde auraient dû brûler en totalité pendant sa chute. En pratique, un morceau de trente centimètres de longueur, aussi affûté qu’un rasoir, avait survécu à la combustion atmosphérique. Il chuta sur plus de deux mille kilomètres et frappa le sommet du crâne de Marlene à une vitesse de cent dix-huit kilomètres-heure, poursuivant sa route à travers le cerveau et les organes de sa femme.
  


  
    Emmett passa les deux semaines qui suivirent les funérailles à calculer les probabilités qu’un tel évènement se produise. Il y perdit ses journées et ses nuits. Que pouvait-il faire d’autre? La femme qu’il aimait n’était plus et il restait seul dans sa maison aussi vide et sombre que son esprit. Il eut beau sacrifier plusieurs heures de sommeil, perdre dix kilos, il ne parvint jamais à un résultat satisfaisant. Probabilité qu’un satellite de communication échappe au contrôle du commandement au sol? Sept pour cent. Probabilité qu’un morceau de ce petit bijou de technologie casse? Entre six et dix-huit pour cent selon la vétusté de l’appareil. Probabilité que ce débris s’écrase sur une zone habitée? Cinquante-deux pour cent. Probabilité qu’il s’écrase sur quelqu’un? Vingt pour cent. Emmett aurait dû être capable de calculer le risque que Marlene avait pris en se mettant nue dans son jardin avec rien d’autre au-dessus de sa tête que le ciel bleu et le soleil de mai. Il aurait rationalisé cet évènement. Un coup du sort? Non! Juste un risque infime, proche du néant, mais un risque quand même. Cela aurait pu arriver à n’importe qui. Aucune colère divine, aucun destin, juste un accident à peine plus exceptionnel que de se faire percuter par un bus en traversant la rue (c’était d’ailleurs pour ça que Milton Landers détestait les transports en commun).
  


  
    Mais un maillon manquait à la chaîne de probabilités d’Emmett.
  


  
    Un sacré gros maillon même.
  


  
    Probabilité qu’un morceau composé d’acier et de cadmium survive à la combustion atmosphérique?
  


  
    Zéro pour cent.
  


  
    Zéro putain de pour cent.
  


  
    La température de fusion du cadmium est à 321,07 degrés Celsius, celle de l’acier à 1600 degrés Celsius, mais le débris, en chutant au travers des couches successives de l’atmosphère, aurait dû atteindre la température de 3000 degrés. Même en tenant compte des différentes pressions atmosphériques, le débris aurait dû s’évaporer comme de l’eau portée à ébullition…
  


  
    Emmett reprit ses calculs plusieurs fois, mais parvint toujours au même résultat: l’accident de Marlene n’avait aucune chance de se produire pour quiconque. Simples mathématiques: si l’un des facteurs d’une multiplication est nul alors le résultat l’est également. Aussi simple que ça. La seule conclusion d’Emmett fut que E =mc² était une sacrée grosse pute. Peut-être que les journaux avaient raison après tout: ce n’était qu’un hasard malheureux, tragique, sanglant, mais un hasard quand même. Personne n’aurait pu le prédire, même pas lui.
  


  
    Comment prédire l’impossible ?
  


  
    Emmett passa l’année suivante à tenter de faire son deuil. Mais il est très compliqué de dire adieu à quelqu’un qui a partagé sa vie pendant une quarantaine d’années. Tout dans sa maison lui rappelait Marlène. Les meubles qu’elle avait achetés sans lui en parler. Les murs dont elle avait choisi la couleur. Son fantôme était là où se posait son regard, partout et nulle part à la fois. La cuisine? Marlene râlait contre le four qui, selon elle, prenait un malin plaisir à brûler ses tartes. Le salon? Avachie sur le canapé, elle était absorbée par l’une de ses séries préférées. La chambre? Elle dévorait l’un de ses romans à l’eau de rose, allongée de son côté du lit. Marlene lisait jusque tard dans la nuit et Emmett ne s’endormait que si sa lampe était allumée, bercé par le bruissement de pages que l’on tourne. Vieille habitude qu’il eut du mal à abandonner.
  


  
    Les journées d’Emmett étaient ponctuées de visites de voisins et d’amis compatissants. Un café, un sourire triste, des souvenirs ressassés, une tape dans le dos et voilà, au suivant! Seules les visites de Tom Ford, le shérif du comté, lui mettaient un peu de baume au cœur. Tom était un petit bonhomme jovial dont le tour de taille était un bon baromètre de la criminalité du secteur: aussi large que l’absence de délit. Tous les mercredis, Tom et Emmett se retrouvaient au bord du lac Georgetown pour pêcher quelques truites arc-en-ciel. Emmett, très mauvais pêcheur, n’attrapait jamais rien, mais Tom, lui, avait un sacré coup de canne. À la fin de la journée, les deux compères se partageaient les prises de Tom autour d’une bière prélevée dans une glacière au centre de la barque qui tanguait sur les ondulations de l’eau du lac. Ils parlaient de tout et de rien, absorbés par le soleil déclinant. Tom n’abordait jamais l’accident de Marlene. Il savait bien qu’on n'aidait pas quelqu’un à faire son deuil en lui rappelant ce qu’il avait perdu.
  


  
    Un mercredi de début octobre, lors de leur dernière session de pêche avant que l’automne ne prenne les eaux du lac dans un froid peu propice au loisir, Tom lui parla d’Aaron Brady, un jeune garçon de douze ans retrouvé mort sur un terrain de basket. L’autopsie avait révélé que le pauvre garçon avait été victime d’une crise cardiaque avec rupture du septum interventriculaire. Une mort nette et sans bavure tellement rare pour un préadolescent en apparente santé et sans antécédents médicaux que même le chef du service de cardiologie de l’hôpital du comté n’avait jamais vu ça chez un si jeune garçon. Depuis son décès, ses parents, qui refusaient d’admettre la réalité, bombardaient Tom d’appels pour lui demander de mener telle ou telle investigation. Le shérif faisait de son mieux pour les satisfaire mais il ne savait jamais quoi leur répondre. Tom, très peu porté sur la philosophie, conclut son récit par un très simple «C’est bien triste mais c’est comme ça.».
  


  
    Emmett hocha la tête.
  


  
    «C’est bien triste mais c’est comme ça.».
  


  
    Cette phrase fit beaucoup plus pour Emmett que toutes les accolades que ses amis lui avaient données au cours des semaines qui suivirent le décès de Marlene. Le lendemain matin, il se réveilla et ce fut comme si la lumière venait de reprendre ses droits sur les ténèbres. Il respirait à nouveau, comme par magie. Marlene lui manquait toujours autant, mais elle ne le hantait plus. Elle avait été, n’était désormais plus et Emmett devait faire avec.
  


  
    «C’est bien triste mais c’est comme ça.».
  


  
    Il reprit goût à la vie petit à petit, recommença à sortir, alla rendre visite à ses amis sans attendre que ceux-ci se présentent chez lui avec leurs fameux sourires tristes pleins de compassion.
  


  
    Trois mois plus tard, en janvier, alors que la neige semblait couvrir tout l’univers, Emmett prit la décision de réaménager sa maison. Marlene ne lui en aurait pas voulu. «Fais comme tu veux, mais tu ne viendras pas te plaindre quand tu te cogneras partout.», aurait-elle pu dire.
  


  
    Fin mars, se posa la question du Winnebago.
  


  
    Il prenait la poussière dans son garage et n’avait plus aucune utilité. Pourquoi le garder? Il avait acheté ce véhicule pour voyager avec Marlene, pas pour sillonner le pays en solitaire comme le vieux veuf qu’il était. Il prenait de la place et nécessitait un entretien qu’Emmett ne se sentait pas capable de lui prodiguer.
  


  
    «C’est bien triste mais c’est comme ça.».
  


  
    Emmett publia sur internet une offre de vente. Il reçut une dizaine d’appels et deux demandes de visite. Pas bien brillant: rien d’étonnant pour un camping-car confortable mais vieillissant.
  


  
    Et ce fut ainsi qu’Emmett Braff, veuf depuis onze mois, se retrouva dans son allée en ce soir du 19avril, arrosant d’eau son camping-car alors qu’il aurait dû, s’il n’y avait eu ce malheureux débris résistant étrangement à la chaleur, dîner en tête à tête avec sa femme dans son restaurant préféré. Cette idée débarquait dans sa tête avant de s’en aller pour revenir aussitôt comme le balancement d’un pendule. Emmett se maîtrisait pour ne pas se mettre à pleurer. Il faisait courir le jet d’eau sur le flanc du véhicule avec une attention appuyée pour ne pas se laisser déborder par les idées noires qui pointaient le bout de leurs nez. Un jeune couple, tendance hippie Backpackers, l’avait contacté plus tôt dans la soirée. Ils semblaient intéressés par le camping-car et Emmett espérait bien le leur vendre. Ils convinrent de se rencontrer le lendemain chez Emmett pour voir le véhicule. Après cet appel, il était allé jeter un coup d’œil à la bête et avait été heurté par sa saleté. De la poussière et de la boue, héritées des deux voyages qu’il avait faits, étaient incrustées dans la carrosserie et les lambris en faux bois. L’intérieur n’était pas beaucoup plus agréable. De la poussière voletait un peu partout, le revêtement des banquettes était taché par endroits et une odeur d’urine de rat flottait dans l’habitacle. Emmett souffla en songeant au travail qui l’attendait pour rendre ce véhicule présentable.
  


  
    Ni une ni deux, il fit démarrer le camping-car pour faire une marche arrière vers son allée. Presque au pas de course, il alla chercher une éponge, trois chiffons, du savon pour voiture puis se mit au boulot. D’une main, il tenait le tuyau qui arrosait le véhicule et de l’autre frottait avec vigueur la saleté incrustée dans la carrosserie. Cinq minutes plus tard, son épaule l’élançait comme s’il avait tenu au-dessus de sa tête un bloc de béton pendant une éternité, mais il ne s’arrêta pas. Après une heure de sueur et de jurons pour se maudire de ne pas avoir pris soin de son camping-car plus tôt, Emmett eut la satisfaction de constater que le flanc droit était d’une propreté si brillante que le camping-car aurait pu être acheté la veille. Il entendit la voix de Marlene lui répéter l’une des premières paroles qu’elle avait prononcée dans ce camping-car.
  


  
    « Pas mal pour un vieux. ».
  


  
    Il s’attaqua ensuite à l’aile avant droite. Pas du luxe. Elle gardait le souvenir des chemins forestiers de Colombie Britannique, des routes boueuses de l’Alaska et des pistes poussiéreuses du Mexique. Il arrosa l’avant du véhicule à grande eau puis fit courir plusieurs fois son éponge sur la courbe de l’aile. La crasse, très disciplinée, se décolla sans rechigner. Comme Emmett n’était pas le genre d’homme à faire les choses à moitié, il glissa l’éponge sous l’aile. Autant laver la crasse qui ne se voyait pas, il n’était plus à ça près. L’éponge accrocha le métal rugueux non traité de l’intérieur de l’aile. Emmett serra l’étoffe spongieuse dans la main et frotta plus fort, à genoux à côté du véhicule. Bien vite, de l’eau marronnasse coula sur le pneu. Une goutte d’huile de coude après l’autre, l’éponge fit son chemin dans la crasse dissimulée. Après deux minutes de récurage intense, le mouvement de la main d’Emmett buta contre une protubérance qui semblait fixée à la carrosserie.
  


  
    Quelque chose était coincé là-dessous.
  


  
    Qu’est-ce que ça pouvait bien être? Un cadavre de rat?
  


  
    Emmett posa l’éponge par terre et attrapa le corps étranger. Il tira dessus et délogea la chose sans difficulté. Il découvrit un étrange paquet fait de chatterton gris métal à peine plus large qu’une main.
  


  
    Qu’est-ce que c’était que ce truc?
  


  
    Il alla chercher un cutter sur l’établi de son garage et coupa le ruban adhésif.
  


  
    Il défit le paquet comme un médecin, un bandage.
  


  
    Trois tours de ruban plus tard, Emmett trouva un téléphone portable noir relié à une batterie externe par un câble court.
  


  
    Qu’est-ce que ce truc foutait là?
  


  
    Il essaya d’allumer le téléphone, mais l’écran ne s’anima pas. Ses batteries interne et externe étaient à plat.
  


  
    À qui pouvait bien être ce téléphone? À Marlene? Impossible. Pourquoi aurait-elle eu un deuxième téléphone? Et pourquoi l’aurait-elle caché là?
  


  
    Cela n’avait aucun sens.
  


  
    Emmett fixa l’étrange dispositif. Il peinait à trouver un sens à tout ça. Cet objet n’avait rien à faire là et pourtant, il était bien dans sa main.
  


  
    Encore une probabilité qui défiait l’univers.
  


  
    Emmett haussa les sourcils.
  


  
    Il retourna à l’intérieur de son domicile, décrocha le téléphone de la cuisine et appela le bureau du shérif.
  


  
    MARDI 20 AVRIL
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    Chapitre 6
  


  
    Deux pas dans mon salon et mon pied heurta celui de ma table basse. Comme la veille, je hurlai à la mort en me tenant le pied. Je m’affalai dans le canapé pour masser mes orteils douloureux en maudissant ce meuble qui m’avait dans le pif. Je notai dans un coin de ma tête de virer cette table de merde qui encombrait plus qu’elle ne rendait service. Une fois l’élancement passé, j’allai dans le coin cuisine pour me faire un café. Une gorgée du liquide chaud emporta les pilules qui commençaient à fondre sur ma langue.
  


  
    Une brûlure soudaine me prit aux tripes.
  


  
    Je me courbai en deux en grognant. Je maintins mon poing fermé contre le côté gauche de mon abdomen et pressai si fort que je sentis les battements de mon cœur contre mes phalanges. Je restai penché contre ma table plusieurs minutes en haletant comme un chien. Des gouttes de sueur perlèrent sur mon front. Une expiration après l’autre, j’essayai de chasser le tisonnier qui me pilonnait l’estomac. Comme par magie, la douleur s’évanouit aussi vite qu’elle était apparue. Un poids s’envola de mon abdomen.
  


  
    Je me redressai avec prudence et attendis quelques instants mais la douleur ne revint pas.
  


  
    Décidément, cette journée commençait sur les chapeaux de roues!
  


  
    Je me préparai et sortis pour prendre la direction de mon bureau. Il était neuf heures vingt-sept au tableau de bord de ma voiture et malgré la longue nuit de sommeil, je ne pouvais m’empêcher de bâiller. En me garant sur le parking de la zone commerciale où se trouvait mon bureau, je fus surpris de voir la Smart noire de Mathilda. Elle n’avait donc pas écouté ma recommandation sur les quelques jours de congé dont elle aurait pu profiter.
  


  
    Je me préparai à un échange gênant sur l’épisode de l’hôpital et les avances qu’elle m’avait faites sous anesthésie. Non pas que ce fût désagréable de me sentir désiré, mais je préférais quand la dame avait toute sa tête…
  


  
    Je trouvai ma secrétaire à son bureau, affairée à trier la pile de courrier maintenue par une agrafeuse. Quand j’entrai, elle leva les yeux vers moi. Ses joues virèrent à l’écrevisse.
  


  
    Seulement la partie visible…
  


  
    La grande majorité de son visage était mangée d’une oreille à l’autre par un bandage épais qui maintenait son nez en place. Sous ses yeux, des poches violacées maquillaient son regard d’un air de chien littéralement battu. J’eus mal pour elle.
  


  
    Elle se fondit en excuses.
  


  
    —  Bonjour Chcott, dit-elle avec douceur, comme si elle craignait ma colère. Exchcusez-moi pour hier, à l’hôpital. Les médicaments étaient un peu trop puichants pour moi. Je n’aurais pas dû me comporter comme cha.
  


  
    Je ne sus quoi faire de ses excuses. J’étais le plus fautif des deux.
  


  
    —  Non, non, ne vous excusez pas. C’est moi qui dois le faire. Je suis vraiment désolé pour le ballon et… Votre nez. Vous devriez rentrer chez vous, vous reposer. Ce courrier peut attendre. Prenez votre semaine, ça vous fera du bien.
  


  
    Elle balaya ma remarque d’un geste de la main.
  


  
    —  Quand je rechte chez moi, je tourne en rond. Je chuis contente d’être ichi avec monshieur Faucon et vous. Ne vous inquiétez pas, je ne vous en veux pas pour l’inchident d’hier, cha arriverait à tout le monde.
  


  
    Elle me gratifia de son sourire couvert de bagues.
  


  
    Je m’installai à mon bureau et démarrai mon ordinateur, prêt pour ma journée de travail remplie de néant. Faucon d’Amour arriva dix minutes plus tard. Il pénétra dans la pièce de sa démarche sautillante avec son traditionnel sourire benêt rivé au visage. Vu ses yeux rougis et sa diction aussi rapide qu’une tortue, il avait dû fumer son petit-déjeuner. La marque que la semelle de Lulu avait laissée sur sa joue avait viré verdâtre.
  


  
    Une gueule cassée de plus dans ce bureau.
  


  
    —  Salut mon pote. Tu as viré la moche, c’est bon?
  


  
    Je le fixai, essayant de comprendre sa question.
  


  
    —  Bah non. Pourquoi tu me demandes ça?
  


  
    Faucon d’Amour désigna la cloison qui séparait nos bureaux de celui de Mathilda.
  


  
    —  Eh oh, réveille-toi mon pote! La moche, elle est pas là ce matin. Il y a une espèce de momie à la place.
  


  
    Faucon d’Amour essaya de rendre son injonction vive, mais il était l’une des personnes les plus indolentes que je connaissais. Aussi, il sonna comme quelqu’un qui sortait d’une sieste pâteuse pour donner un ordre avant de retomber dans sa torpeur.
  


  
    Je ne pris même pas la peine de lui répondre. Il était encore trop tôt pour ça. Quand Faucon d’Amour racontait n’importe quoi, certaines fois je laissais couler plutôt que d’entrer dans son jeu. Mine de rien, ça m’épargnait bien des tracas. Il ne remarqua même pas que je l’ignorais et s’assit à son poste de travail. Quelques minutes plus tard, il se mit à me parler de sa journée de la veille et de son succès avec Ricky, le chien fugueur.
  


  
    —  Il était dans le jardin du voisin. Sous un pommier, le chien-chien. T’aurais halluciné, mon pote. Quand il m’a vu, il a couru vers moi en agitant la queue, comme si je faisais partie de la famille.
  


  
    Je levai les yeux de la vidéo qui tournait sur l’écran de mon ordinateur et qui était censée me faire passer le temps.
  


  
    —  C’est normal. Ça fait combien de fois que tu le retrouves, ce chien? Quatre, cinq?
  


  
    Faucon d’Amour bomba le torse.
  


  
    —  Sept! Et ouais! La prochaine fois, je le garde. Il m’aime trop pour que je le rende. Tu sais, mon pote, je me demande s’il ne fait pas exprès de s’enfuir juste pour me revoir. C’est possible, tu sais.
  


  
    —  Si tu le dis…
  


  
    Faucon d’Amour me prévint qu’il allait devoir s’absenter bientôt. Deux chats et trois chiens étaient portés disparus et leurs propriétaires paniqués l’avaient appelé à la rescousse.
  


  
    —  Tant que tu leur factures double, tu fais ce que tu veux, répondis-je en relançant ma vidéo.
  


  
    Il ricana, aussi vivace qu’un paresseux sur sa branche.
  


  
    —  T’inquiète, mon pote, je suis un vrai businessman. Les affaires, ça me connaît.
  


  
    À peine Faucon d’Amour eut fini sa phrase que la clochette au-dessus de la porte d’entrée tinta. Mathilda échangea quelques mots indistincts avec notre visiteur puis un homme à la démarche chaloupée pénétra dans notre bureau. Un ringard venu tout droit des années soixante-dix qui se planta dans l’encadrement de la porte, la main droite posée sur le coin supérieur gauche du chambranle, la gauche sur la hanche et les jambes écartées. Il était une caricature de danseur disco à la panoplie aussi chaleureuse qu’un toucher rectal. Toison apparente sous une chemise col pelle à tarte en soie, pantalon pattes d’éph’ pastel et tout le toutim. Des lunettes aux verres fumés et à la monture dorée dissimulaient au reste du monde ses yeux dont le regard était aussi vif que celui d’une vache morte.
  


  
    Je connaissais bien le nom de ce type.
  


  
    Dave Rominski, dit Disco Dave dans le milieu haut en couleur des enquêteurs privés de la ville.
  


  
    Un confrère.
  


  
    Un connard.
  


  
    Lui, se prenait pour mon rival.
  


  
    Je le détestais de toute mon âme et il me le rendait bien. Il tenait son agence à trois pâtés de maisons de la mienne —dans une vieille discothèque désaffectée —et depuis son installation, cinq ans plus tôt, les relations de voisinage étaient exécrables. Dénigrement, concurrence déloyale, voire coercition, Disco Dave ne loupait aucune occasion de faire savoir au monde à quel point j’étais un raté. Dès que son chemin croisait le mien, il m’en collait plein la gueule.
  


  
    Et ce fut exactement ce qu’il se passa.
  


  
    Il me salua du menton puis vint s’asseoir sur un coin de mon bureau. Il ignora Faucon d’Amour qui pourtant ne le lâchait pas des yeux. Disco Dave se mit à jouer avec un crayon qu’il préleva dans un pot à côté de mon clavier.
  


  
    —  Tu ne devineras jamais qui m’a rendu visite tôt ce matin, Sirius, annonça-t-il avec un sourire carnassier. Je te laisse trois chances.
  


  
    Je mis à nouveau ma vidéo sur pause.
  


  
    —  Je m’en tape, je m’en tape et je m’en tape. Tu n’as rien de mieux à foutre que venir nous faire chier? Quand je peux éviter ta compagnie, je le fais.
  


  
    Il fronça les sourcils pour feindre une autorité mielleuse et condescendante.
  


  
    —  Oh, mais c’est qu’il montrerait les dents! C’était madame Elizondo en personne! Et ouais! Je sais que tu te spécialises dans les clébards galeux, mais faut être sacrément con pour laisser passer un contrat comme ça, Sirius. Es-tu un crétincongénital? Non, ne réponds pas, ça ne te rendra pas service de toute manière.
  


  
    Il ricana tout seul, comme le gros con qu’il était.
  


  
    —  C’est super ça, alors file bosser pour ta madame Elizondo et fous-nous la paix.
  


  
    —  Tu sais pas qui c’est ?
  


  
    Je haussai les épaules. Disco Dave se tourna vers Faucon d’Amour en me pointant du pouce.
  


  
    —  Il sait même pas qui c’est! dit-il goguenard à mon associé comme si lui savait de quoi il parlait.
  


  
    Il explosa de rire.
  


  
    —  C’est ton ex-femme, espèce de débile! Apparemment, elle est venue te voir hier car Craine Elizondo, son mari futur taulard, a pris la fuite après sa libération sous caution. Elle est arrivée dans mon bureau ce matin paniquée à l’idée de perdre tout ce qu’elle a à cause de son bon à rien de mari. Et de son bon à rien d’ex-mari qui n’est pas foutu de l’aider. Faut être un monstre pour refuser son aide à une demoiselle en détresse, Sirius. Honte à toi. Heureusement que je suis là.
  


  
    Évidemment…
  


  
    C’était un coup d’Helena.
  


  
    Parmi tous les enquêteurs privés qu’elle aurait pu aller trouver, elle avait choisi l’un des seuls qui me détestait au point de venir me cracher à la gueule dans mon propre bureau. Non pas que les autres m’appréciaient, mais au moins, ils avaient la décence de m’ignorer.
  


  
    —  Helena est tout sauf une demoiselle en détresse.
  


  
    —  Oui, je m’en doute. Elle a ce petit côté destroy que j’aime bien. Ça me fait frémir.
  


  
    Il se frictionna les bras comme si un vent froid venait de souffler.
  


  
    Quel taré !
  


  
    —  Eh bien, va bosser! Tu as l’air tellement heureux d’avoir cette affaire que je ne comprends pas pourquoi tu viens perdre ton temps ici.
  


  
    Disco Dave se redressa. Il retira ses lunettes. La vache crevée depuis belle lurette me fixa.
  


  
    Tout n’était pas allumé là-haut.
  


  
    —  Je suis venu te prévenir, Sirius: je vais retrouver son fuyard, mais avant, je vais la baiser. Ça te fout les boules, hein? Je vais baiser ton ex-femme. Oh oui, je vais la baiser et tu ne pourras rien y faire! Par-devant, par-derrière, sur les côtés même s’il le faut, mais je vais la sauter. Je sais pas si tu as eu des gamins avec elle, mais je te garantis que quand j’aurai fini de limer leur mère, ils m’appelleront «papa».
  


  
    —  On n’en fait plus, des gentlemen comme toi.
  


  
    Ce tocard remit ses binocles. Son rire de hyène résonna dans la pièce.
  


  
    —  Ne ravale pas ta jalousie, Sirius. Vas-y, laisse-la exploser. Tu en meurs d’envie. Je t’attends, Sirius. Je vais te montrer à quoi ressemble un vrai mâle viril.
  


  
    Il sautait presque sur place, comme un boxeur à l’échauffement. Je n’étais pas du tout jaloux.
  


  
    Loin de là.
  


  
    Helena pouvait bien faire ce qu’elle voulait, je n’en avais rien à carrer.
  


  
    Même avec Disco Dave si ça lui chantait.
  


  
    Cependant, il fut un temps, j’aurais été dévoré par l’envie d’écraser la gueule de ce con sous ma semelle, d’entendre sa boîte crânienne se fissurer jusqu’à voir la matière cérébrale fuir par ses oreilles. Mais pas par jalousie, non. Par simple haine. Triviale et humaine. Les médicaments éloignaient celui que j’appelais le coyote, image que mon esprit utilisait pour personnifier la haine que je ressentais pour tout ce qui m’entourait. Exception faite de Lulu.
  


  
    Quand ce canidé commençait à grogner, cela signifiait que j’allais exploser en une violence terrible et implacable, à la fois défouloir pour mon mal-être et hostilité animale envers les personnes à qui je prêtais des intentions néfastes à mon égard.
  


  
    Ou juste à l’encontre de gens dont la tête ne me revenait pas.
  


  
    Comme Disco Dave.
  


  
    Celui-ci n’aurait pas fait le fier-à-bras bien longtemps sans mes médicaments. Comme j’en prenais matin, midi et soir, ce macaque restait là, à se foutre de ma gueule en me promettant de baiser une personne que je regrettais d’avoir épousée.
  


  
    J’essayai d’être le plus encourageant possible.
  


  
    —  Je ne suis pas du tout jaloux. Je te souhaite même bonne chance, Dave.
  


  
    Disco Dave souffla son mépris.
  


  
    —  Mais quelle couille molle, celui-là! L’histoire retiendra que tu es resté le cul vissé sur ta chaise, de peur de te prendre une branlée par Disco Dave, le seul et l’unique!
  


  
    Et voilà qu’il se mettait à parler de lui à la troisième personne…
  


  
    —  Si l’histoire n’a rien d’autre à retenir, c’est vraiment qu’on vit dans un monde de merde.
  


  
    Après moult insultes et invectives, Disco Dave décida qu’il était temps pour lui de décarrer. Résigné, il fit quelques pas vers la sortie avant de se retourner avec toute la grâce d’un danseur disco. Il embrassa la pièce du regard. Le bureau en désordre de Faucon d’Amour, le mien presque nu, le canapé défoncé et le tableau blanc vierge lui arrachèrent un sourire.
  


  
    —  Tu es un minable, Sirius. La foire aux monstres avec qui tu bosses me fout la gerbe. Ça m’étonne pas que vous vous contentiez des chiens crevés et des chats de gouttière. Vous ne valez pas mieux. En parlant d’animaux, moi aussi j’en ai un à choper, si tu vois ce que je veux dire…
  


  
    Il feula comme un chat sauvage.
  


  
    Il allait passer la porte menant au bureau de Mathilda quand Faucon d’Amour l’interpella. Il avait assisté au cirque de Disco Dave sans piper mots et c’était le moment d’ajouter son grain de sel à l’affaire.
  


  
    —  Hé mec, tu parles pas à mon pote comme ça! Et tu retires ce que tu as dit sur nos clients! J’ai rien dit tout à l’heure quand tu as parlé de chiens galeux, mais t’as pas intérêt à recommencer. Ce sont des animaux respectables et respectés qu’on recherche. Et aucun d’eux n’a jamais eu la gale. Tu m’entends, mec? Jamais!
  


  
    Disco Dave ignora Faucon d’Amour et poursuivit son chemin vers la sortie.
  


  
    Après avoir entendu la clochette résonner, mon associé se leva de son fauteuil de bureau et s’approcha de moi. Il semblait marcher sur un lac gelé à deux doigts de rompre.
  


  
    —  Ça va, mon pote ?
  


  
    Je coupai à nouveau la vidéo que je venais à peine de relancer. Ce défilé de mascottes japonaises qui dansaient en plein centre de Tokyo allait devoir encore attendre. La vidéo ne durait que sept minutes et trente-quatre secondes, mais je n’en étais même pas au tiers…
  


  
    —  Pourquoi ça n’irait pas ?
  


  
    —  J’sais pas, mon pote. Un mec vient te chercher des noises dans ton propre bureau et toi, tu dis rien. Tu couves quelque chose? Tu as de la fièvre?
  


  
    Je repoussai la main qu’il tendit vers mon front pour évaluer ma température.
  


  
    —  Ça va! Je n’allais pas rentrer dans son jeu, ça lui aurait fait trop plaisir. Et s’il y a bien quelque chose que je refuse de faire, c’est rendre service à ce guignol.
  


  
    Faucon d’Amour se lança dans un discours sur la sagesse des chefs apaches d’antan qui était désormais mienne, car je leur avais fait l’honneur de travailler avec l’un de leurs derniers représentants: Faucon d’Amour lui-même. Si j’arpentais le chemin de la paix intérieure, le calumet céleste serait bientôt en ma possession et je le fumerais bien sûr en sa compagnie.
  


  
    Dieu merci, Mathilda le coupa dans son délire en débarquant dans le bureau avec un air paniqué qui crispait son visage bandé. Elle semblait essoufflée alors qu’elle n’avait eu que quelques pas à faire pour franchir la cloison qui nous séparait d’elle.
  


  
    —  Chcott, l’homme qui vient de partir est… en train de faire quelque chose à votre voiture. Chur le parking.
  


  
    —  Quoi ?
  


  
    Je me précipitai à la fenêtre. Faucon d’Amour et Mathilda m’imitèrent.
  


  
    Je me pris un violent retour de karma en plein dans la gueule.
  


  
    Pas gêné pour un sou, Disco Dave recouvrait le flanc gauche de ma Mustang d’une inscription à la bombe aérosol rouge. Les lettres «C», «O», «N», «N» auraient pu être peintes par un gamin de trois ans.
  


  
    Comme celles que j’avais laissées sur les portières du substitut du procureur la veille, à la demande de Lulu…
  


  
    Disco Dave ne se dissimulait même pas. Les quelques personnes sur le parking restaient à le regarder, se demandant ce que ce ringard pouvait bien fabriquer. Quand il m’aperçut derrière la fenêtre, il me salua de la main, un grand sourire déformant son visage. Faucon d’Amour et Mathilda sur les talons, je me ruai sur le parking. La lumière extérieure m’éblouit un court instant. Quand j’arrivai au pas de course près de Disco Dave, celui-ci contourna mon véhicule et, une fois au niveau du coffre, fit semblant de baiser ma voiture chérie.
  


  
    Un véhicule qui passa sur le boulevard derrière lui klaxonna trois fois. Un encouragement qui le fit marrer.
  


  
    —  Tu vois Sirius, ça, c’est ce que je ferai à ton ex! Oh oui, un coup de reins après l’autre, je lui montrerai la puissance du Disco Dave, le seul, l’unique!
  


  
    Il y mettait tellement d’entrain que ma voiture rebondissait sur ses suspensions en grinçant. Je gueulai si fort que ma voix se répercuta contre les bâtiments environnants.
  


  
    Les passants, médusés, se tournèrent vers moi.
  


  
    —  Mais t’es vraiment pas net, toi! Bordel, qu’est-ce que je t’ai fait, putain?
  


  
    Il délaissa ma voiture pour faire quelques pas dans ma direction. Il pointa sa bombe aérosol vers moi, comme pour me désigner à un quelconque châtiment divin.
  


  
    —  L’humain est complexe. Ai-je besoin d’une bonne raison pour te détester? Je ne pense pas. Je ne t’aime pas, c’est tout. Ta tête ne me revient pas.
  


  
    De nouveaux pas dans ma direction.
  


  
    Les talonnettes de ses chaussures vernies claquèrent sur le bitume.
  


  
    —  La haine n’a besoin d’aucune justification, Sirius. Si tu n’étais pas si débile, tu le saurais. Je suis un lion et toi, une limace. Est-ce que le lion veut faire ami-ami avec la limace? Non, il l’écrase entre ses crocs. Nous deux, c’est pareil. Je t’écrase et t’écraserai à la moindre occasion. Je t’humilie et t’humilierai à la moindre occasion. Le fort bouffe le faible, c’est le b.a.-ba des relations humaines. Tu as plus de quarante balais, il serait temps de t’y faire.
  


  
    Il fit encore quelques pas. Je pouvais distinguer mon reflet dans les verres fumés de ses lunettes.
  


  
    Dans le brouillard médicamenteux qui l’enveloppait et l’avait maintenu éloigné de moi, mon coyote vibra. Celui qui ne m’avait pas rendu visite depuis pas mal de temps vint à ma rencontre. Un peu boiteux, rachitique et hésitant, mais il vint quand même. Il haletait, étouffé par les vapeurs chimiques qui l’asphyxiaient. Malgré sa respiration difficile, il tenta de hurler comme il le faisait jadis. Son râle resta coincé dans sa gorge et de sa gueule, ne sortit qu’un petit jappement, bref et douloureux. Un couinement à peine audible dont la tonalité m’était familière.
  


  
    Son message était clair.
  


  
    Ce n’est pas parce que la violence n’est pas LA solution que ce n’est pas UNE solution.
  


  
    Je sautai à la gorge de Disco Dave.
  


  
    Emporté par mon poids, l’autre couillon tomba le cul par terre. Il m’emporta dans sa chute.
  


  
    —  Espèce de connard! hurlai-je alors que nous roulions au sol.
  


  
    —  Va te faire! gueula Disco Dave en retour.
  


  
    Une véritable bagarre d’ivrognes s’engagea.
  


  
    Un amalgame indistinct de bras et de jambes qui roulait d’un côté puis de l’autre sur le bitume.
  


  
    Quand l’un essayait de cogner, l’autre parait le coup. Quand l’un essayait de le repousser, l’autre le maintenait d’une poigne ferme. Alors, nous nous attaquâmes à nos vêtements. Les boutons de ma chemise furent expulsés quand Disco Dave en agrippa le tissu. En retour, j’arrachai son col pelle à tarte de merde avec toute la hargne dont j’étais capable. Je pressai mes deux pouces contre ses verres fumés. L’un d’eux se fendit. Disco Dave brailla si fort que je crus un instant lui avoir crevé un œil. Mais non, il hurlait juste pour ses lunettes. Je ne sus comment, mais vint un moment où je me retrouvai sur le dos, maintenu par le genou de cet abruti qui pressait contre mon abdomen.
  


  
    —  Je vais te la faire bouffer, ta cravate!
  


  
    Il tira comme un forcené sur le bout de tissu et l’appuya de toutes ses forces contre ma bouche. J’agitai la tête. Ce trou de balle jubilait comme un dément, avec ses lunettes de soleil à moitié cassées, de travers sur son nez.
  


  
    —  Allez, une bouchée pour papa !
  


  
    J’ouvris la bouche de quelques millimètres, assez pour pouvoir mordre ce salopard jusqu’au sang. Il hurla à la mort et retira sa main presque aussitôt. J’en profitai pour plier une jambe et lui décocher un coup de talon au torse. Il tomba à la renverse. Je basculai sur le côté pour me relever avec peine. Disco Dave en fit de même. Nous nous fixâmes, deux chiens débraillés aux abois.
  


  
    J’avançai vers ce tocard, prêt pour un deuxième round.
  


  
    Lui ne l’était pas.
  


  
    En tout cas pas comme ça.
  


  
    Il tourna les talons et se mit à courir vers une Cadillac Eldorado rose bonbon garée à quelques pas de nous. Il se débarrassa de ses lunettes fendues avant de s’installer au volant aussi vite que s’il avait le diable au cul. Je restai à le regarder. Que pouvait bien faire cet abruti? Il avait forcément une idée derrière la tête, je ne l’avais pas effrayé au point de le faire détaler comme ça. Disco Dave était bien plus tenace que ça.
  


  
    Comme toute vermine.
  


  
    J’eus ma réponse quand il fit vrombir son moteur V8. La Cadillac sauta sur ses roues en une marche arrière qui fit crisser ses pneus. Elle recula vers moi avec une vitesse qui me surprit pour un véhicule aussi ancien. Comme un gland —allez savoir pourquoi —, j’imitai le véhicule en courant à reculons pour éviter de me faire rouler dessus. Faucon d’Amour et Mathilda, qui étaient restés simples spectateurs, eurent plus de jugeote que moi et s’écartèrent de la trajectoire pour éviter de passer sous les roues de Disco Dave.
  


  
    Moi, je restai bien dans son axe, comme un cerf pris dans les feux d’un camion en pleine cambrousse.
  


  
    Il sortit la tête par la fenêtre, hilare.
  


  
    —  Vroum, vroum, enculé !
  


  
    Il pressa l’accélérateur et le cul de sa voiture fonça encore plus vite vers moi. Peu de temps pour réfléchir alors je reculai contre un mur de briques.
  


  
    Dans sa grande mansuétude, Disco Dave ralentit avant de me percuter.
  


  
    Je me retrouvai coincé entre le mur et le coffre rutilant de sa Cadillac. La carrosserie pressait sur mes cuisses. Rien de douloureux —pour le moment —mais la pression était suffisante pour m’empêcher de me déloger. Les ailerons effilés d’inspiration rétrofuturiste me renvoyèrent mon reflet misérable. Un abruti coincé derrière une bagnole de merde. La petite boule à facettes suspendue au rétroviseur intérieur s’agitait. Elle se foutait de ma gueule.
  


  
    Disco Dave fit vrombir le moteur.
  


  
    —  Alors, Sirius, on fait moins le malin maintenant. Un coup d’accélérateur et je te transforme en cul-de-jatte! Vu ce que tu fais de tes journées, ça ne devrait pas changer grand-chose pour toi.
  


  
    De mon poing, je cognai la carrosserie. Ce malade éclata de rire.
  


  
    —  Va te faire foutre, Dave. Je viendrai te refaire le portait, même si je dois ramper pour ça.
  


  
    Nouveau vrombissement. Ma main gauche essayait d’agripper des briques derrière moi, tentative vaine de repousser le véhicule à la simple force de mon corps. Je n’en avais bien sûr pas la capacité, mais mon esprit semblait croire l’inverse. Une brique, moins bien fixée que ses consœurs, se laissa apprivoiser. Quand son mortier la libéra, Disco Dave se lassa de son cirque.
  


  
    —  Que ça te serve de leçon, Sirius! La prochaine fois, Disco Dave sera moins clément.
  


  
    Je cognai une nouvelle fois contre le coffre.
  


  
    —  De leçon pour quoi? Je ne comprends rien à ce qui sort de ton claque-merde, espèce de tête de nœud!
  


  
    —  La leçon du lion et de la limace, tout ça, tout ça. Allez! Hasta luego, pendejo!
  


  
    Il accéléra, en marche avant cette fois.
  


  
    La pression se relâcha sur mes jambes qui commençaient à s’engourdir. Avant que sa bagnole de merde ne fût trop loin, je tendis le bras derrière moi. Mon articulation craqua. Je balançai la brique que j’avais gardée dans ma main. Un tir en cloche parfait. Elle toucha le pare-brise arrière de la Cadillac, pile au milieu. Elle aurait dû fendre la vitre, peut-être même la briser d’un coup et faire comprendre à Disco Dave qu’il ne fallait pas me chercher.
  


  
    Mais problème: la brique rebondit sur la glace et s’envola.
  


  
    Où atterrit-elle ?
  


  
    Je vous le donne dans le mille: dans le pare-brise arrière de ma Mustang qui éclata en mille morceaux. Comme ma dignité.
  


  
    Putain de karma de merde.
  


  
    Disco Dave freina et sortit à nouveau sa tête. Il tourna son grand sourire vers moi.
  


  
    —  Vitre pare-balles, tocard. Tu peux y aller, Disco Dave est paré à toute éventualité.
  


  
    Nouvel éclat de rire. Un charognard qui se repaissait de sa proie.
  


  
    Il rentra sa tête dans l’habitacle.
  


  
    Au moment d’accélérer, le moteur eut un hoquet.
  


  
    La Cadillac s’agita sur sa suspension et son ronflement mécanique se coupa.
  


  
    Dans mon dos, je sentis Faucon d’Amour et Mathilda s’approcher de moi. J’aurais pu en profiter pour le tirer de sa bagnole par le col déchiré de sa chemise et lui éclater la tête sur le bitume, mais mon coyote avait eu son compte. Moi aussi. Et honnêtement, la seule chose que je voulais à ce moment-là était que Disco Dave se barre de mon parking.
  


  
    Il tenta de faire démarrer la voiture plusieurs fois, mais le moteur récalcitrant refusa de se lancer.
  


  
    Sa voix me parvint depuis l’habitacle.
  


  
    —  Tu as mis du sucre dans mon réservoir, Sirius? Je compte jusqu’à trois et si elle démarre pas, je descends pour t’en coller une autre. Te voilà prévenu!
  


  
    D’instinct, je serrai les poings. Disco Dave compta à voix haute. À trois, le moteur reprit vie et la Cadillac bondit en avant. L’insulte qu’il nous lança fut noyée par le ronflement des soupapes. La voiture rose bonbon gagna l’avenue et Disco Dave s’en alla comme un dératé, sans aucune considération pour le code de la route.
  


  
    Une main se posa sur mon épaule.
  


  
    —  Ça va toujours mon pote? Est-ce que la moche et moi, on doit te réconforter ou on doit faire semblant d’avoir trouvé tout ça normal? Je sais pas pour la moche, mais moi, je t’avoue, je sais pas trop sur quel pied danser.
  


  
    À côté de lui, Mathilda semblait affligée. Ses yeux pointèrent vers mon front.
  


  
    —  Chcott, vous chaignez.
  


  
    Du bout de l’index, je tamponnai l’endroit de mon front qu’elle désigna. Un peu de sang coula sur la pulpe de mon doigt.
  


  
    —  Fait chier.
  


  
    Pris d’une volonté soudaine, je contournai Faucon d’Amour et Mathilda pour regagner mon bureau. Ces deux-là me suivirent. Je pouvais deviner les regards interrogateurs qu’ils s’échangeaient dans mon dos en se demandant quelle idée venait de me traverser l’esprit. Je marmonnai dans ma barbe des insanités à l’encontre de Disco Dave comme un fou furieux échappé de l’asile. Ce connard! Il allait regretter ce qu’il venait de faire. Le moment venu, je prendrais un malin plaisir à lui faire bouffer du bitume.
  


  
    Mais pour l’heure, une seule possibilité s’offrait à moi…
  


  
    J’ouvris la porte avec tant de forces que la clochette se décrocha et tomba sur le bureau de ma secrétaire.
  


  
    —  Faites attenchion.
  


  
    Arrivé devant mon ordinateur, je fis tourner les pages de mon vieux Rolodex qui prenait la poussière. Il contenait les numéros de téléphone dont les propriétaires, classés par ordre alphabétique, étaient si insignifiants pour moi que je ne prenais pas la peine de les enregistrer dans mon téléphone portable. A, B, C… À la lettre E, je trouvai la fiche que je cherchais. Dans l’en-tête, un nom qui m’arracha un rictus. «Helena Eris (ex Sirius)». Dessous, un numéro de téléphone.
  


  
    Je sortis mon portable de ma poche.
  


  
    —  Tu fais quoi, mon pote? demanda Faucon d’Amour en tentant un regard par-dessus mon épaule. Tu veux qu’on appelle une ambulance? Tu as l’air d’avoir pris un sacré coup sur la tête.
  


  
    Je composai le numéro sur le clavier de mon portable.
  


  
    —  Annule tes rendez-vous, Faucon, ordonnai-je sans même me tourner vers lui. Je vais avoir besoin de toi.
  


  
    Faucon d’Amour répéta mon ordre à Mathilda qui, à côté de lui, jouait avec le tissu de sa jupe. La situation la mettait mal à l’aise. Comment lui en vouloir?
  


  
    Je portai le téléphone à mon oreille. À la deuxième tonalité, la voix de ma troisième ex-femme me salua. Elle n’avait pas supprimé mon numéro, elle.
  


  
    —  Ton mari, je vais le retrouver. Envoie-moi les détails par e-mail tout de suite. Si tu as encore mon numéro, tu dois aussi avoir mon adresse e-mail. Et décommande ce connard de Disco Dave. S’il te demande pourquoi, dis-lui que mon pied de biche se fera un plaisir de le lui expliquer en face-à-face. S’il s’accroche, alors fais-lui bien comprendre que ce ne sera pas une compétition entre lui et moi. Ce sera une mise à mort de sa carrière, nette et précise.
  


  
    À l’autre bout de la ligne, le ton d’Helena traduisit son incompréhension.
  


  
    —  Euh… Je n’ai rien compr…
  


  
    Je raccrochai sans un mot de plus.
  


  
    Dix minutes plus tard, un mail d’Helena clignotait sur l’écran de mon ordinateur.
  


  
    Chapitre 7
  


  
    La tête penchée en arrière dans mon fauteuil de bureau, je laissai Mathilda tamponner mon front avec un coton humide. Elle avait tenu à jouer les infirmières malgré ma réticence. Ce n’était qu’une égratignure à la frontière de mon cuir chevelu —j’avais connu pire —mais elle n’avait rien voulu entendre. Et vu la cascade de Bétadine qu’elle avait déversée sur mon visage, elle prenait son rôle très au sérieux.
  


  
    Faucon d’Amour faisait les cent pas dans le bureau en lisant et relisant l’impression du mail d’Helena qui venait tout juste de sortir de l’imprimante. L’encre encore humide tachait ses doigts.
  


  
    —  Je sais pas trop, mon pote. Moi, mon truc, c’est les chiens et les chats.
  


  
    Mathilda appliqua un pansement sur ma blessure. L’adhésif tira les petits cheveux qui pendaient sur mon front.
  


  
    —  T’inquiète. Si Disco Dave pense y arriver, alors c’est largement à notre portée.
  


  
    À notre portée? N’importe quoi…
  


  
    J’étais trop optimiste, je le savais bien.
  


  
    Je partageais la réticence de Faucon d’Amour mais que pouvais-je faire? Rappeler Helena, lui dire que, finalement, elle pouvait se démerder toute seule et passer pour un con une deuxième fois en l’espace de trente minutes? Merci mais non merci. Autant me faire tatouer une cible sur le front et laisser Disco Dave me balancer des tomates pourries à la tronche. J’allais le lui retrouver, son mari, et le ramener par la peau du cul s’il le fallait. Et ce, même si ça n’avait pas l’air d’être le genre à se laisser faire.
  


  
    On devinait entre les lignes du mail d’Helena que le mari en question, Craine Elizondo, n’était pas un enfant de chœur.
  


  
    Condamné maintes fois pour de menus délits, il avait visité à plusieurs reprises les prisons du comté comme si elles étaient des auberges de jeunesse et lui, un touriste un peu aventureux. Son domaine de prédilection était le vol et le recel de matériel informatique. Accompagné d’un complice, il braquait les magasins de fournitures de bureau et visitait leurs entrepôts à la nuit tombée pour les dépouiller de leurs marchandises. Ça ne demandait pas beaucoup de compétences, pourtant Craine Elizondo se faisait des couilles en or en revendant ses larcins au cul de sa camionnette à des clients peu regardants quant à la provenance du matériel. D’ailleurs, Helena avait précisé dans son mail qu’elle avait rencontré Craine dans une ruelle crasseuse sur recommandation d’un proche qui lui avait vanté ses prix défiants toute concurrence. Et ça tombait bien, elle cherchait un ordinateur tout neuf. Comme Helena n’avait jamais pu résister à une bonne affaire, elle avait dû se mettre en couple avec Craine peu de temps après.
  


  
    Le business de son receleur de mari se portait à merveille même s’il lui arrivait de se faire pincer par les flics qui entravaient sa liberté d’entreprendre. Saletés de communistes! Rien de bien méchant cependant: un petit tour dans la prison du comté pour un mois ou deux et hop, de retour dans la rue pour refourguer sa merde! Oui mais voilà, l’année dernière, Craine Elizondo devint un peu trop gourmand.
  


  
    Soucieux de diversifier ses affaires, il appliqua son business model à une tout autre came.
  


  
    Littéralement.
  


  
    Depuis plusieurs années, la ville était —comme le reste du pays —rongée par la crise des opioïdes. Des junkies hantaient les bas-fonds à la recherche de dealers qui leur vendaient leurs doses les yeux de la tête. Cocaïne, oxy, héroïne et autres joyeusetés. La logique universelle de l’offre et de la demande. Et que fait-on lorsqu’on veut une part du gâteau alors qu’on n’a aucun contact dans le milieu du trafic de narcotique? On dépouille les dealers et on vend leurs marchandises au cul de sa camionnette. Les petits sachets transparents remplis de poudre blanche ou de cachets multicolores remplacèrent les tours d’ordinateurs et les écrans plats.
  


  
    Craine Elizondo dut s’attirer quelques inimitiés, car, trois mois après le début de sa petite entreprise, il se retrouva les deux pieds dans la merde.
  


  
    Il fut arrêté par la Police d’État quelque part aux alentours de Benton, à une poignée de kilomètres de la frontière avec le Nevada. Un simple contrôle routier qui devint corsé quand, en constatant le comportement étrange d’Elizondo, l’officier lui demanda d’ouvrir le coffre de sa voiture.
  


  
    À l’intérieur, un dealer se faisant appeler Buddy Boy, ligoté et bâillonné.
  


  
    Buddy Boy appartenait aux Nyx, un gang dont la réputation n’était plus à faire. Spécialisés dans l’import et la revente de cocaïne en provenance directe des plantations de Colombie, ils défendaient leurs parts de marché à coups de fusils à pompe et de décapitations. Je supposai qu’à un moment donné, la tête d’Elizondo fut mise à prix par le gang qu’il avait dépouillé et qu’au lieu de se terrer quelque part, il avait eu la brillante idée d’enlever l’un de leurs membres pour se venger. Une simple vendetta que la police stoppa par pur hasard. Ce n’était qu’une théorie car Helena indiquait dans son mail ne pas savoir ce que ce Buddy Boy foutait dans le coffre de son mari. Elizondo fut incarcéré à la prison de San Quentin, coincé à l’isolement pour le protéger d’éventuelles représailles de la part de codétenus affiliés aux Nyx. J’ignorais qui était son avocat, mais ce devait être un ténor du barreau car Elizondo ne porta l’uniforme orange que deux mois avant d’être libéré sous caution. Caution qui fut garantie par la maison d’Helena qu’elle laissa en gage.
  


  
    Pas de bol pour elle, Elizondo se fit la malle deux semaines plus tard —jeudi dernier —en la laissant toute seule sans plus d’informations que celles qu’elle me communiqua dans son mail.
  


  
    En rentrant du travail un soir, pouf!
  


  
    Plus d’Elizondo.
  


  
    On pourrait penser que cette disparition n’était pas si mystérieuse que ça. Les Nyx avaient dû mettre la main sur Elizondo et lui faire payer ses larcins et le voyage que Buddy Boy avait passé dans son coffre.
  


  
    J’aurais pu penser cela, moi aussi, si Helena n’avait pas précisé trois points à la fin de son mail.
  


  
    D’abord, Buddy Boy s’était fait suriner dans les douches de la prison après avoir regardé un détenu des Nations aryennes de travers. Ensuite, après une opération conjointe de l’ATF et de la DEA, les Nyx n’étaient plus. Ceux que les fédéraux n’avaient pas transformés en passoires avaient fui la ville pour de plus verts pâturages. Ils avaient plus important à gérer qu’une petite frappe comme Elizondo. Enfin — et c’était pour moi le point le plus important —toutes les affaires d’Elizondo, vêtements, téléphone, brosse à dents, papiers d’identité ainsi que deux sacs de voyage, avaient disparu.
  


  
    Il avait même embarqué la boîte de capotes qui traînait dans la table de nuit d’Helena.
  


  
    Mon ex-femme avait ajouté un post-scriptum à son message: «Qu’il soit mort ou vivant, je m’en tape. Je veux juste garder ma maison.».
  


  
    Bonjour l’ambiance dans le foyer!
  


  
    Une photo du visage d’Elizondo était jointe au mail. Une grosse patate montée sur un cou de buffle percée de deux trous noirs pour les yeux et d’une fente rectiligne pour la bouche. Vu son teint, la couperose n’était pas loin. Son nez bulbeux était parcouru de vaisseaux éclatés, signe qu’il levait le coude un peu trop souvent. Ses cheveux bruns coupés en brosse arrondissaient sa face qui n’avait pas besoin de ça. Derrière lui, on devinait les lignes de mesure caractéristiques des photographies anthropométriques prises par la police. Helena n’avait-elle pas de photo plus flatteuse que celle-ci?
  


  
    Les yeux de Faucon d’Amour ne cessèrent de faire des allers-retours entre le visage d’Elizondo et le mien.
  


  
    —  Quoi ? lui lançai-je.
  


  
    —  Ton ex-femme est plutôt constante dans ses choix de mecs.
  


  
    Ma gorge faillit se refermer d’un coup sec.
  


  
    —  Tu déconnes, j’espère? Ce type ne me ressemble pas du tout!
  


  
    Mathilda posa une main sur mon épaule.
  


  
    —  N’écoutez pas monshieur Faucon, il raconte n’importe quoi. Moi, je vous trouve plus beau que lui.
  


  
    —  Euh… Merci.
  


  
    Elle rangea l’antiseptique et le coton dans la petite trousse médicale puis partit la ranger dans la salle de bains. Faucon d’Amour vint s’asseoir sur un coin de mon bureau. Il sortit de la poche de son sarouel du papier à rouler et un sachet transparent contenant de petites boulettes vertes.
  


  
    —  Bon, on commence par où, mon pote? demanda-t-il en léchant une mince feuille blanche. J’ai mon sifflet à ultrasons, mais je sais pas trop si ça peut servir.
  


  
    Il émietta de l’herbe au creux du papier coincé entre son pouce et son index avant de rouler le tout avec la dextérité d’un neurochirurgien.
  


  
    Je tendis la jambe pour sortir mon téléphone de la poche de mon pantalon.
  


  
    —  Il nous faut le dossier judiciaire de Craine Elizondo. On ne va pas exclure totalement l’hypothèse qu’il ait un dealer revanchard au cul qui cherche à le descendre. Faut qu’on sache ce qu’il cherche à fuir.
  


  
    Faucon d’Amour alluma son joint.
  


  
    À peine la première fumée expirée que Mathilda revint dans la pièce. Elle pointa un index sévère vers mon associé.
  


  
    —  Ah non, non, monshieur Faucon, ne faites pas cha ichi. Cha chent mauvais et en pluche cha jauni les murs.
  


  
    Mon associé haussa les épaules.
  


  
    —  Et alors? Je te l’ai déjà dit, la moche, je suis daltonien, les murs jaunes, ça me dérange pas. Et puis franchement, avec ton bandage, tu dois rien sentir. C’est dans ta tête.
  


  
    Mathilda agita la main devant son visage.
  


  
    —  Je vais encore devoir rentrer chez moi che midi pour changer de vêtements.
  


  
    —  Je souffre de cécité nocturne, tu le sais bien. Mais vas-y, empêche-moi de prendre mon traitement! Je vois rien dans le noir, okay? Quand je me cognerai dans les murs cette nuit, ça me consolera de savoir qu’au moins, tes vêtements sentent bon. Dis-moi, la moche, tu dirais la même chose si j’étais en fauteuil roulant et que je laissais des traces de caoutchouc sur le parquet?
  


  
    Mathilda leva la voix et Faucon d’Amour s’enfonça un peu plus dans son mensonge absurde.
  


  
    Je laissai ces deux-là à leur dispute pour passer quatre coups de fil.
  


  
    Le premier fut pour Helena.
  


  
    Je lui demandai si elle avait le dossier de son mari sous le coude.
  


  
    —  Non, je ne l’ai jamais eu. Son avocat n’a pas voulu me le laisser. Il est très à cheval sur les procédures.
  


  
    —  Comment il s’appelle ?
  


  
    —  Joel Keene, un commis d’office qui a l’air de bien faire son travail. Pas comme ta Luci…
  


  
    Je raccrochai sans plus de palabres.
  


  
    Une recherche sur internet me mena à mon deuxième appel. Je mis la main sur le numéro de Joel Keene. La secrétaire de son cabinet m’annonça qu’il était actuellement indisponible. Je poussai un peu plus et elle me lâcha qu’il se trouvait au tribunal central de Los Angeles en train d’assurer sa charge de commis d’office.
  


  
    Pendant ces appels, Mathilda et Faucon d’Amour étaient entrés dans une vraie guerre de tranchées. Lui ne lâchait rien: fumer un joint dans un lieu privé était devenu son droit constitutionnel le plus absolu. Elle, elle maintenait qu’un lieu de travail n’était pas privé.
  


  
    Mon troisième appel fut pour Lulu.
  


  
    Elle décrocha à la première sonnerie. Derrière sa voix je perçus l’agitation d’une foule et des claquements de pas qui résonnaient.
  


  
    —  C’est jamais bon signe quand tu m’appelles, fit-elle. Je vais finir par supprimer ton numéro de mon répertoire.
  


  
    —  Et pourtant, tu réponds toujours. J’ai un service à te demander. Est-ce que tu connais Joel Keene? C’est un avocat, un commis d’office principalement.
  


  
    —  Oui bien sûr, j’ai joué au golf avec le procureur et lui la semaine dernière.
  


  
    Mon visage se figea.
  


  
    —  C’est vrai ?
  


  
    À l’autre bout de la ligne, un éclat de rire cristallin.
  


  
    —  Je me fous de ta gueule! Tu crois que je connais tous les avocats de la ville? La plupart se barrent en courant en me voyant approcher, paraîtrait que je porte la poisse.
  


  
    —  Il se trouve en ce moment même au tribunal central. Tu ne serais pas dans le coin par hasard?
  


  
    —  Dans le coin, non. Mais pas loin.
  


  
    Mathilda partit à son bureau et revint quelques secondes plus tard, trois bouteilles en plastique dans les bras. Elle les déposa sur le bureau de Faucon d’Amour. Je me bouchai l’oreille pour ne pas laisser la plainte de mon associé parasiter ma conversation avec Lulu.
  


  
    —  Ça te dérangerait de passer le voir pour essayer de lui tirer le dossier d’un certain Craine Elizondo, un pauvre type qui a disparu jeudi dernier et que je suis censé retrouver? Keene doit être en train de plaider. Tu peux le cueillir à la pause déjeuner, je pense.
  


  
    —  Et j’y gagne quoi ?
  


  
    —  Ma reconnaissance éternelle.
  


  
    —  Je reformule: je gagne quoi que je n’aie pas déjà? Et pourquoi tu n’y vas pas toi?
  


  
    —  J’ai eu un petit problème avec ma voiture. Tu veux bien faire ça pour moi?
  


  
    —  Si tu as écrabouillé Faucon d’Amour, je n’appelle pas ça un problème. Je vais te le trouver, ton Joel Keene.
  


  
    —  Merci Lulu.
  


  
    Je raccrochai. Je téléchargeai une photo de Joel Keene depuis le site de l’Association du Barreau que je transmis à Lulu.
  


  
    Merci à elle.
  


  
    Mon dernier coup de téléphone fut pour le garagiste, à trois rues de mon bureau. Une demi-heure plus tard, j’assistai au remorquage de ma chère Mustang sur le parking. Elle s’en alla avec son pare-brise arrière en morceaux et la moitié d’une insulte graffée sur le côté. Putain de Disco Dave. Le garagiste m’avait assuré qu’en une journée, le problème serait réglé.
  


  
    À demain, dans ce cas!
  


  
    Mathilda partit pour sa pause déjeuner. Elle me proposa de l’accompagner. Je déclinai l’offre: j’attendais des nouvelles de Lulu. Bon gré mal gré, elle fit la même proposition à Faucon d’Amour qui préféra bouder que répondre. Il fit comme si Mathilda n’existait pas. Je ne connaissais pas la teneur de leurs échanges, cependant les choses avaient dû mal finir.
  


  
    J’avalai ma dose méridienne de cachetons et me laissai couler dans mon fauteuil.
  


  
    La chaleur qui enveloppa mes épaules me fit presque oublier la douleur soudaine qui m’avait empoigné les tripes un peu plus tôt ce jour-là. Dans ces moments-là, le monde qui m’entourait se teintait d’une lumière rose. Pas agressive, non, mais subtile comme si je voyais mon environnement au travers d’une pellicule de film vieillie par les produits chimiques. Tout me paraissait plus paisible et serein. Dans ce lieu, rien n’aurait pu m’atteindre. Ce n’était pas que je me sentais invincible, mais les choses ne semblaient pas avoir de prise sur moi. J’appartenais à un autre espace-temps et les trivialités de celui dans lequel je me trouvais rebondissaient sur moi sans entamer ma chair ni mon ego…
  


  
    Jusqu’à ce qu’on me rappelle à la dure réalité des choses.
  


  
    Lulu débaroula comme une furie quelque temps plus tard. Son visage n’était qu’un amalgame d’émotions négatives et quelque chose me disait que j’en étais la cible.
  


  
    Sans mes médicaments, j’aurais sûrement pris peur.
  


  
    Lulu rugit comme une lionne.
  


  
    —  Scott Reginald Sirius, j’ai horreur qu’on se foute de ma gueule!
  


  
    Je posai la main sur ma poitrine.
  


  
    —  Moi? Pourquoi je ferais une telle chose, Lucille Angelyne Edmonton-Coopers?
  


  
    Elle avança vers mon bureau d’un pas ferme. Ses épaules étaient tendues comme si elle comptait m’en coller une.
  


  
    —  Tu t’es bien gardé de me dire qui était la femme du type que tu recherches. Helena? Sérieusement? Tu es complètement con ou quoi?
  


  
    —  Tu es venue ici juste pour m’engueuler?
  


  
    Son hochement de tête fut aussi bref et sec qu’un coup de trique.
  


  
    —  Oui. Les infos que j’ai, j’aurais pu te les donner par téléphone. Alors? Tu vas m’expliquer? Pourquoi tu bosses pour cette folle? Elle t’a amadoué, c’est ça? Elle t’a rappelé le bon vieux temps, t’a fait fondre en chialant et toi, comme tu adores passer pour un chevalier servant, tu as accepté de retrouver son mari disparu?
  


  
    Lulu posa ses poings sur ses hanches, attendant au tournant l’excuse que j’allais lui donner.
  


  
    —  C’est pas ça… C’est à cause de Disco Dave…
  


  
    Elle me coupa la parole.
  


  
    —  Qu’est-ce qu’il vient foutre dans cette histoire, celui-là?
  


  
    Je lui racontai la visite d’Helena, la veille au soir, ainsi que le cirque de Disco Dave le matin même.
  


  
    —  J’ai pris l’affaire juste pour le faire chier. Je compte retrouver Craine Elizondo avant lui. Ça lui apprendra à me manquer de respect.
  


  
    Elle écarta les bras pour englober tout le bureau dans son geste.
  


  
    —  Mais putain, depuis quand c’est lui qui fait la loi, ici?
  


  
    Faucon d’Amour colla son nez dans notre conversation.
  


  
    Derrière son ordinateur, il s’était allumé un nouveau joint dont il soufflait la fumée dans l’une des bouteilles en plastique que Mathilda lui avait données un peu plus tôt.
  


  
    —  Il était pas sympa, ce type. Hé la miss, t’aurais vu, il a failli écraser mon pote avec sa voiture rose après avoir voulu lui faire manger sa cravate. C’était tendu. Je serais bien intervenu, mais tu sais, j’ai un souffle au cœur et…
  


  
    Lulu se tourna vers lui. Elle aurait pu le fusiller sur place.
  


  
    —  Toi, on t’a pas sonné. Si je veux entendre un macaque jacasser, je vais au zoo.
  


  
    Faucon d’Amour ne demanda pas son reste. Il expira dans la bouteille, un nuage de fumée de cannabis s’y épanouissait. Il la reboucha immédiatement après. Mathilda aurait été fière de lui.
  


  
    À mon tour de prendre pour mon grade.
  


  
    —  Ce type débarque ici et toi, tu le laisses t’insulter, te casser la gueule et te rouler dessus? Ça va pas ou quoi? Ressaisis-toi, putain. Il fut un temps, tu aurais botté le cul de ce connard tellement fort qu’il aurait voyagé entre les dimensions. Mais là, franchement… Regarde-toi, ça fait quelque temps que tu es tout mou. Je ne te reconnais pas. On dirait… On dirait une demi-molle en pleine partouze.
  


  
    Même pas mal !
  


  
    Avec Lulu, j’avais l’habitude…
  


  
    —  C’est bon? Tu as fini? Je veux bien ce que tu as pour moi, si tu es disposée à me les donner. Faire la gueule ne te va pas au teint malgré ce que tu penses.
  


  
    Elle rabattit une mèche rebelle derrière son oreille pour mieux me fixer. Son courroux était là, quelque part derrière ce regard émeraude, mais le gros de la tempête était passé.
  


  
    Elle déglutit avant de déballer les informations qu’elle avait glanées.
  


  
    Elle avait retrouvé Joel Keene à la cafétéria du tribunal, dans le carré réservé aux avocats. La photo que je lui avais transmise avait été d’une grande utilité. Joel Keene, bedonnant et dégarni, possédait un phénotype étrangement répandu parmi les magistrats d’un âge certain. Lulu n’avait pris aucune pincette. À peine un «bonjour» ou un «salut» et elle était entrée dans le vif du sujet. Craine Elizondo, disparu, dossier. Peut-être avait-elle ajouté un «et que ça saute». Joel Keene avait été catégorique. Non, il n’allait pas confier le dossier de son client au premier hurluberlu qui se présentait, quand bien même le client en question avait disparu depuis cinq jours. Lulu avait insisté, pourtant son confrère s’était montré intransigeant. Il en avait assez qu’on vienne lui réclamer des informations sur Elizondo. Deux heures plus tôt, un type fringué comme Travolta dans La fièvre du samedi soir l’avait alpagué sur le parking pour lui poser des questions. Disco Dave. Lulu avait appris que je travaillais pour Helena quand Keene s’était mis à se plaindre des «gugusses» que l’épouse inquiète avait engagés. Je n’aurais pas aimé me trouver dans la pièce avec elle quand Keene avait prononcé le nom de mon ex-femme. Il ne lui avait donné que le prénom, mais Lulu avait su. Elle lui avait demandé si cette Helena avait les bras couverts de tatouages et quand Keene avait hoché la tête, Lulu avait dû jurer intérieurement de me faire la peau. Avant de retourner à son sandwich, Keene avait tout de même lâché quelques petites informations à Lulu.
  


  
    D’après lui, si on voulait retrouver Elizondo, nous ferions mieux de rechercher Ben Velida. Ce type insignifiant avait lui aussi disparu le jeudi précédent. Sa femme, aussi inquiète qu’Helena, avait alerté la police qui était restée les bras ballants sans rien foutre, car, dans un pays libre, un adulte a le droit de disparaître. La chose la plus intrigante était que Ben Velida avait, lui aussi, été incarcéré à San Quentin. Plus précisément, dans la cellule d’Elizondo. Velida et Elizondo, codétenus à San Quentin avaient disparu au même moment. Pas un hasard. Pour Keene, c’était là notre meilleure chance, Velida étant moins malin et moins discret qu’Elizondo.
  


  
    —  Elizondo a eu un codétenu? demandai-je. Je croyais qu’il avait été placé à l’isolement.
  


  
    Lulu s’adossa au mur et croisa les bras. Posture protectrice, la hache de guerre n’était pas tout à fait enterrée.
  


  
    —  Être collé à l’isolement, ça ne signifie pas forcément être jeté dans un trou. Elizondo a sûrement été mis dans un quartier réservé aux cols blancs, moins dangereux pour lui.
  


  
    —  Ce Ben Velida, c’était un criminel en col blanc?
  


  
    —  Apparemment. Enfin… Plus un col jaune.
  


  
    Devant mon incompréhension, Lulu compléta sa pensée.
  


  
    —  Un criminel en col jaune, c’est un criminel en col blanc crasseux. Keene m’a fait son pedigree. Ce n’est pas son client, mais il a déjà entendu parler du bonhomme. C’est un escroc à la petite semaine. Spécialisé dans l’arnaque à la location immobilière.
  


  
    J’attrapai un stylo et sortis une feuille vierge d’un tiroir de mon bureau. J’y griffonnai les informations de Lulu. Mon pauvre carnet de détective privé prenait la poussière chez moi.
  


  
    —  Qu’est-ce qu’il a fait pour aller en taule? Il a oublié d’installer les détecteurs de fumée?
  


  
    —  Non. Il est propriétaire de plusieurs immeubles un peu partout dans la ville. Des locaux commerciaux et industriels qu’il loue à des entreprises. Ça, c’est son activité légale.
  


  
    Son activité illégale, elle, consistait à monter de petites sociétés immobilières et à sous-louer ses locaux déjà occupés par d’autres. Il encaissait les chèques de caution et quand ses clients se rendaient compte de l’arnaque, il était trop tard: la société avait mis la clef sous la porte en emportant leurs dépôts de garantie.
  


  
    —  Velida a fait le coup quatre ou cinq fois et aurait empoché près de 250000dollars.
  


  
    Je faillis tomber de ma chaise.
  


  
    Un sacré paquet de pognon!
  


  
    —  Tant que ça ?
  


  
    —  C’est en tout cas ce que Keene m’a dit. Velida a passé cinq ans à San Quentin et a été libéré une semaine avant ce Craine Elizondo.
  


  
    Deux anciens codétenus disparus au même moment et l’un d’entre eux avait les poches pleines de pognon… 250000 balles, de quoi vivre pépère sous le soleil du Mexique à deux pendant un bon bout de temps. Ou seul. Parce que 250000balles, c’était aussi 250000bonnes raisons pour Elizondo de descendre Velida, cet escroc de bas étage qui avait dû se vanter de ses malversations et de la thune qu’il en avait tirée. Je voyais la scène d’ici. «Et toi, tu es là pour quoi?». «J’ai gagné 250000dollars en arnaquant des pigeons qui comptaient me louer des bureaux.». Elizondo avait dû avoir des étoiles dans les yeux.
  


  
    Ou alors…
  


  
    Les deux s’étaient tellement bien entendus qu’ils avaient décidé de prendre la poudre d’escampette ensemble. Possible.
  


  
    Autre hypothèse: les deux se terraient quelque part pour des raisons que j’ignorais encore. Mais où?
  


  
    Dans des entrepôts ou des bureaux désaffectés, par exemple.
  


  
    Et Velida semblait en posséder pas mal…
  


  
    Pas un bon début, mais un début quand même.
  


  
    Lulu alluma une cigarette. Quand Faucon d’Amour lui rappela la règle dictée par Mathilda un peu plus tôt, elle lui tendit son majeur.
  


  
    Je fis quelques recherches dans la base de données de la municipalité pour dégotter la liste des biens possédés par Velida. Deux ensembles de bureaux, un local commercial et trois entrepôts. Je notai toutes les informations que je pus trouver. Je me connectai ensuite au registre des sociétés. Je tapai les adresses des immeubles dans la barre de recherche pour identifier les locaux qui étaient occupés. Tous l’étaient sauf deux. Le premier, un local commercial, avait été loué à un vendeur de vélos de Van Nuys jusqu’à la cessation de son activité, six mois plus tôt. Le second, un entrepôt situé sur Saticoy, ne ressortait même pas dans le moteur de recherche, signe qu’il était inoccupé au moins depuis 2018, la version en ligne du registre des sociétés ne remontant pas plus loin.
  


  
    Deux pistes —deux de plus qu’une heure plus tôt —, deux endroits parfaits pour se cacher.
  


  
    Sur internet, je trouvai une photo de la tronche de ce Velida. Elle illustrait un article du Times sur le procès qui s’était soldé par sa condamnation pour fraude. Crâne d’obus et bouffi, son visage aurait pu être celui d’un camionneur condamné à de multiples reprises pour voies de fait. Je l’imaginai aisément avec un débardeur blanc taché de graisse. Son oreille droite était percée d’une petite pierre imitation diamant. Elle renvoyait le flash de l’appareil photo comme si une étoile filante s’était posée sur son lobe d’oreille.
  


  
    Ce type-là puait l’embrouille. Il m’aurait arnaqué, je m’en serais voulu à mort de ne pas l’avoir vu venir.
  


  
    J’attrapai ma veste suspendue au portemanteau. D’un signe de la main, je demandai —ordonnai —à Faucon d’Amour de se lever de son bureau.
  


  
    —  Tu fais quoi cet après-midi? demandai-je à Lulu.
  


  
    Celle-ci planta son regard dans le mien. Son sourcil droit levé et ses lèvres pincées n’annonçaient rien de bon.
  


  
    —  Tout sauf passer du temps en ta compagnie. Je suis encore en rogne après toi, ne fais pas semblant de ne pas le voir.
  


  
    —  Arrête ça, c’est bon.
  


  
    Mais non, ça ne l’était pas. L’engueulade reprit de plus belle.
  


  
    —  Vas-y, va aider Helena si ça te chante. Je vais me faire tatouer «je te l’avais bien dit» sur le front. J’aurais l’air d’une conne, mais quand ça tournera mal, ça te rappellera que tu n’es qu’un idiot dont la seule raison d’être sur cette Terre est de commettre encore et encore les mêmes erreurs. Elle est malsaine, Scott, tu le sais. Elle se faisait baiser par son infirmier en faisant semblant d’être morte!
  


  
    —  À la base, je voulais juste te demander de nous conduire quelque part, vu que je n’ai plus ma voiture, mais merci pour l’avertissement.
  


  
    La bonté de Lulu était bel et bien terminée.
  


  
    —  Pour ça, tu peux toujours te brosser, dit-elle en s’éclipsant dans le coin cuisine.
  


  
    Faucon d’Amour me tapota sur l’épaule.
  


  
    —  Je peux conduire moi, si tu veux.
  


  
    —  S’il n’y a pas d’autres solutions…
  


  
    Trois mois plus tôt, Faucon d’Amour avait fait l’acquisition d’une Comancheria, une voiture d’un obscur constructeur mexicain. En la voyant garée sur le parking, on était incapable de savoir s’il s’agissait d’un véhicule fonctionnel ou d’une épave laissée là, à l’abandon. Je ne savais pas si le maronnasse était la couleur d’origine du véhicule ou s’il était tellement mangé par la rouille que la peinture avait disparu depuis longtemps. Et ce n’était pas le seul problème. Deux portières sur quatre étaient collées à la Super Glue et le volant était «amovible» si bien que Faucon d’Amour le retirait pour qu’on ne lui vole pas sa voiture. Qui se serait donné la peine de voler un truc comme ça? À part la fourrière? «Ma Comancheria a cinq vitesses dont trois en marche arrière.» avait été ravi de m’annoncer Faucon d’Amour.
  


  
    Content pour lui, mais pas pour moi qui allais devoir me trimballer à la vitesse décoiffante de quarante kilomètres-heure dans les rues de Los Angeles.
  


  
    Heureusement pour moi, lorsque nous quittâmes mon agence en laissant Lulu maugréer seule à l’intérieur, nous croisâmes Mathilda qui revenait de sa pause déjeuner. Je lui fis un sourire magnifique qu’elle me rendit. Son bandage se gondola sur ses joues. Je lui demandai avec une extrême gentillesse si je pouvais emprunter sa voiture pour l’après-midi et, à ma grande surprise, elle accepta sans hésitation. J’avais recruté une perle. Merci, merci. Je lui promis de la ramener pour six heures grand max et elle hocha la tête en me disant qu’elle attendrait mon retour.
  


  
    —  Par contre, empêchez monshieur Faucon de fumer à l’intérieur. Ch’est interdit, dit-elle en me tendant la clef.
  


  
    Faucon d’Amour haussa les épaules. Nous nous éloignâmes vers la Smart de Mathilda, mais mon associé se retourna vers la secrétaire alors qu’elle s’apprêtait à entrer dans mon agence.
  


  
    —  Fais gaffe, la moche. La miss est là-dedans et elle est de mauvais poil. Je sais pas trop pourquoi. Je serais toi, je me ferais toute petite. Je pense que ta tête lui revient pas.
  


  
    Devant mon regard réprobateur, Faucon d’Amour crut bon de se justifier.
  


  
    —  Bah quoi? Je la préviens, c’est tout.
  


  
    Une Smart deux places n’était pas un véhicule très confortable, mais c’était toujours mieux que choper le tétanos avec le levier de vitesse de la Comancheria de Faucon d’Amour. Nous nous pliâmes à l’intérieur de l’habitacle parfait pour le petit gabarit de Mathilda. Quand je démarrai, Faucon d’Amour sortit de sa poche son kit à fumette.
  


  
    —  Non! ordonnai-je en restant le fixer, prêt à pousser la réprimande plus loin.
  


  
    Sans broncher, il rangea son attirail.
  


  
    Nous prîmes la direction de Van Nuys, en quête de Ben Velida et des traces qu’il avait bien voulu nous laisser.
  


  
    Chapitre 8
  


  
    À Van Nuys, à quelques rues du cabinet du docteur Souris, la boutique de vélos fermée ne nous apprit pas grand-chose. La vitrine passée au blanc d’Espagne restait opaque. Faucon d’Amour colla son visage à la vitre avec les mains en visière. Rien n’était visible depuis l’extérieur. Nous nous glissâmes dans une ruelle pour faire le tour du bâtiment et trouver la porte de service, à l’arrière. Celle-ci n’était qu’un simple panneau de bois et je fus surpris de constater qu’elle n’avait pas encore été forcée malgré les mois d’inactivité. Elle resta intacte quelques minutes de plus jusqu’à ce que mon coup d’épaule fissure le chambranle et libère le verrou.
  


  
    La porte s’ouvrit en grinçant.
  


  
    Nous pénétrâmes dans l’obscurité de l’arrière-boutique. Quelques étagères abandonnées à la poussière, un vieux vélo que Faucon d’Amour s’empressa de chevaucher, quelques outils épars mais rien de plus. Dans la boutique, idem. Sur le comptoir, un vieux magazine «Bikes’N’Roll» ouvert sur un classement des meilleures roues avant. La boutique vide et la mince lumière tamisée qui parvenait à traverser la vitrine peinturlurée donnaient à l’ensemble un air de fin du monde, comme si l’apocalypse s’était déclenchée à notre entrée par effraction.
  


  
    Aucune trace de Velida.
  


  
    Encore moins d’Elizondo.
  


  
    Je terminai d’inspecter la pièce principale quand Faucon d’Amour débarqua de l’arrière-boutique, monté sur le vélo. La roue avant percuta un vieux pot de peinture vide, le guidon flancha dans tous les sens et mon associé bascula sur le côté. Il couina quand il percuta le sol. Les jambes emmêlées dans le cadre du vélo, il se débattit pour se remettre debout.
  


  
    Je lui prêtai main-forte.
  


  
    —  Je te jure mon pote, je sais faire du vélo, dit-il en époussetant les genoux de son sarouel.
  


  
    Nous remîmes le vélo à sa place avant de quitter la boutique déserte.
  


  
    Velida pouvait se cacher n’importe où, mais pas dans cette boutique.
  


  
    Une piste en moins.
  


  
    Nous remontâmes dans la voiture de Mathilda et poussâmes vers l’ouest, en direction de la zone industrielle de Saticoy, dans le comté de Ventura. Velida y possédait un entrepôt qui semblait inoccupé depuis pas mal de temps. Situé sur une rue faite d’une enfilade d’entrepôts du même genre, cet endroit était la cachette parfaite, bien plus qu’une vieille boutique de vélos.
  


  
    Je stoppai la voiture à une quinzaine de mètres de notre destination.
  


  
    Nous venions de trouver le bon endroit.
  


  
    Je le sus dès que j’aperçus les flashs rouges et bleus des gyrophares des voitures de police stationnées en travers de la route.
  


  
    Deux officiers en uniforme faisaient le planton sur le trottoir devant la grille ouverte menant au bâtiment. Je me garai sur le bas-côté. Derrière les policiers en faction, l’entrepôt imposant dont les lourdes portes coulissantes avaient été tirées contre les murs en crépis blancs.
  


  
    Ça s’agitait là-dedans.
  


  
    Même à notre distance, nous pouvions voir une dizaine de personnes aller et venir entre l’intérieur et l’extérieur.
  


  
    —  Tu crois qui se passe quoi? demanda Faucon d’Amour, les yeux fixés sur l’entrepôt.
  


  
    —  J’en sais rien.
  


  
    Un véhicule blanc nous dépassa. Sur son flanc, le mot «Coroner». Les policiers laissèrent passer le SUV qui disparut derrière la grille. Quelqu’un était mort là-bas.
  


  
    Et je devais aller voir.
  


  
    —  Reste ici, je vais aller jeter un coup d’œil, dis-je à Faucon d’Amour.
  


  
    S’introduire sur une scène de crime dans laquelle vous n’avez rien à foutre n’est pas bien compliqué. Règle numéro un: marcher avec l’assurance de celui qui sait où il va. Rien de plus suspicieux que quelqu’un qui cherche son chemin. Règle numéro deux: être habillé de manière correcte, afin de passer sans grande fantaisie pour un lieutenant de police si on vous regarde. Raison pour laquelle je traversais la rue alors que Faucon d’Amour restait dans la voiture: lui aurait été grillé direct. Règle numéro trois: prendre un air sévère et réfléchi, soucieux, mais pas trop non plus. L’expression de celui qui a une question en tête et qui n’aura la paix qu’une fois la réponse trouvée. Avoir des valises sous les yeux —comme moi —est un plus. Les flics qui aiment se donner un genre ont toujours une tête comme ça. Ils aiment laisser penser qu’ils ont toujours une affaire qui les travaille, qui les empêche de dormir. Ils appellent ça avoir «un clou dans le cœur». Mon cul! En une dizaine d’années de service au LAPD, je n’avais jamais rencontré un flic hanté par les horreurs du métier. Ils rentraient chez eux le soir et revenaient le matin comme s’ils occupaient un simple emploi de bureau. Est-ce qu’un comptable est choqué par les bilans qu’il établit? Non. Eh bien les flics, c’est pareil.
  


  
    J’approchai des deux plantons. Bien sûr, mon culot n’aurait pas suffi s’ils décidaient de vérifier mon identité ou s’ils me demandaient mon badge. Mais le but de mon attitude était de leur faire croire qu’un tel contrôle était futile.
  


  
    Je tentai un salut de la tête. Un mouvement bref et sec qui signifiait «Je suis de la maison». L’un des deux plantons me rendit mon hochement de tête. Le tour était joué!
  


  
    Quelle bande de cons!
  


  
    Je passai la grille ouverte et avançai de quelques pas vers l’entrepôt. Je n’eus pas à me tordre le cou pour voir à l’intérieur. L’ouverture était suffisamment large et haute pour laisser passer les camions de chargement et ce n’était pas la petite dizaine de personnes qui vadrouillaient dans le coin sans faire attention à moi —principalement des uniformes du LAPD —qui me bouchaient la vue.
  


  
    L’entrepôt était vide, un espace de béton surplombé par un toit de tôle duquel pendaient quelques câbles électriques dénudés. Une seule chose occupait cet espace désert. Une simple chaise de bureau sur laquelle un homme était assis. Avachi, plutôt. Mais pas de son propre chef. Ses chevilles étaient rivées aux pieds de la chaise par du ruban adhésif gris et ses mains maintenues en arrière contre le dossier par le même procédé. Sa tête avait basculé en arrière et son visage n’était plus qu’un amas sanguinolent de chair à vif. Un véritable ravage. Seules les orbites de ses yeux, deux trous ténébreux, marquaient cette bouillie. Le devant de sa chemise était imbibé de sang qui avait coulé jusqu’au pied de la chaise pour former une flaque que les techniciens médico-légaux évitaient. Les appareils photos crépitaient en écho dans l’endroit vaste et inoccupé. Un éclat de lumière attira mon attention. Quelque chose, à l’oreille de l’homme, me renvoya les pulsations lumineuses des flashs.
  


  
    Une petite pierre imitation diamant.
  


  
    Ravi de faire votre connaissance, monsieur Velida.
  


  
    L’un des techniciens leva la tête vers moi.
  


  
    Je m’abstins de le saluer. Un gars court sur pattes, et s’il n’avait eu sa combinaison et son masque, j’aurais vu l’ourson barbu et chevelu qu’il était. Il détourna le regard à la seconde où il me vit pour retourner à son cadavre. Il dut se dire qu’il allait bientôt avoir de mes nouvelles.
  


  
    Et il avait raison.
  


  
    Une autre personne remarqua ma présence. La pire de toutes. Je le sus quand j’entendis sa voix tonner sur ma gauche.
  


  
    —  Putain, mais qu’est-ce qu’il fout là, celui-là?
  


  
    Joe Dale arriva vers moi à grande enjambée, suivi de près par le lieutenant Tête-De-Pine. Joe Dale était un ancien collègue du LAPD, un pourri vicelard à peine plus respectable que les salauds qu’il arrêtait. J’avais eu maille à partir avec lui deux ans plus tôt après avoir envoyé son collègue et meilleur ami, Gordon Neary, Ad patres dans le désert du Mojave. Joe Dale était ma peur absolue. Ma boule au ventre, mon insomnie. Ma terreur de le voir débarquer chez moi pour me passer les menottes aux poignets. Cela s’était déjà produit et devrait se reproduire. Il devait bien savoir que c’était moi… Forcément. La seule chose que j’avais faite pour brouiller les pistes était coller le téléphone de Gordon Neary sous le capot d’un camping-car immatriculé au Montana. Deux ans plus tard, j’étais toujours libre et lui, toujours aussi con. Un bon flic… Tu parles! Je fus surpris de voir Tête-de-Pine à ses côtés. Je lui avais transmis tout ce que j’avais accumulé sur les malversations, délits et manquements au code de déontologie de son coéquipier et pourtant, deux ans plus tard, il était là, dans son ombre, avec sa tronche de presse-purée. Peut-être y trouvait-il son compte.
  


  
    Joe Dale fit un signe aux deux plantons, près de la grille.
  


  
    —  Virez-moi ce manche à couilles de ma scène de crime! hurla-t-il.
  


  
    Les deux avancèrent vers moi. Je levai les mains au-dessus de ma tête, signe de reddition évident au cas où Joe prenait l’initiative de m’en coller une entre les deux yeux.
  


  
    L’un des officiers empoigna ma veste et me tira vers la sortie.
  


  
    —  C’est pas terrible, pour des retrouvailles, Joe, lançai-je bravache alors qu’on m’éloignait.
  


  
    —  Va te faire, Sirius! Je te revois dans le coin, je te ferai envier le sort de ce type sur sa chaise. J’ai pas oublié la promesse que je t’ai faite, il y a deux ans. Je compte bien la respecter, connard. Sois patient.
  


  
    Gordon Neary… Je savais déjà qu’il comptait honorer son engagement de me chopper et de me faire couiner, mais merci pour l’avertissement. Tête-De-Pine, fidèle à lui-même, resta muet.
  


  
    Avant de me faire jeter à la rue, j’aperçus une femme en retrait, derrière Joe et Tête-De-Pine. D’allure stricte, elle était vêtue d’un tailleur noir et d’un chemisier blanc déboutonné au niveau de la gorge. Ses cheveux auburn étaient rassemblés en une queue si serrée qu’elle semblait tirer les traits de son visage. De derrière ses lunettes de soleil aviateur, elle me suivit du regard alors que je me faisais expulser par le col de ma veste.
  


  
    Un agent fédéral, à n’en pas douter.
  


  
    FBI, sûrement.
  


  
    Passé la grille, les officiers me lâchèrent. S’ils avaient pu me balancer sur le bitume, ils l’auraient fait. Un avertissement d’usage, une menace de violence sur ma personne si je me pointais à nouveau dans le coin. Je repris la direction de la Smart de Mathilda et de Faucon d’Amour. Quand mon associé me vit approcher, il sortit de la voiture. Je lui fis un bref compte rendu de ce que j’avais vu.
  


  
    —  Tu es sûr que c’était Ben Velida? demanda-t-il.
  


  
    Je pointai mon lobe d’oreille.
  


  
    —  Le type sur cette chaise avait la même pierre à l’oreille que lui en tout cas. Ce n’est pas avec la compote qu’il a à la place du visage que j’aurais pu l’identifier. Et avec un peu de chance, les flics ne savent pas encore qui est ce cadavre.
  


  
    Je sortis mon téléphone de ma poche pour composer le numéro du bureau. Mathilda me répondit avec un sourire dans la voix.
  


  
    —  Laichez-moi deviner: vous avez laichez monshieur Faucon conduire et maintenant ma voiture est en feu.
  


  
    Elle rit de bon cœur.
  


  
    —  J’ai besoin de l’adresse du domicile de Ben Velida et du nom de sa femme. Lulu m’a dit que ce type était marié. Vous devriez trouver ces informations dans le registre d’état civil.
  


  
    —  Okay, je regarde. Un inchtant.
  


  
    À l’autre bout de la ligne, j’entendis Mathilda taper sur son clavier. Trois clics de souris plus tard, elle reprit le combiné.
  


  
    —  Janet Velida, 2 110 Fletcher Drive.
  


  
    Je remerciai ma secrétaire et coupai la communication. Faucon d’Amour me demanda la suite des opérations.
  


  
    —  On va tenter d’aller parler à sa femme. Si les flics ne savent pas que c’est le cadavre de Ben Velida là-bas, on aura le champ libre. Après, ce sera trop tard.
  


  
    Faucon d’Amour acquiesça et nous remontâmes en voiture, direction Fletcher Drive et la veuve toute fraîche de Ben Velida. Pendant le trajet, je me préparai mentalement à annoncer à cette femme le décès de son mari. Je l’avais déjà fait une poignée de fois et cela n’avait jamais été une partie de plaisir. Je me souvenais d’une fois particulièrement pénible où l’épouse tellement choquée par la nouvelle s’était mise à hurler en s’arrachant les cheveux. Quand j’avais essayé de la calmer, elle m’avait roué de coups comme si j’étais personnellement responsable de cette mauvaise nouvelle. J’aurais pu me taire, mais ça n’aurait pas ressuscité son mari pour autant. Tirer sur le messager, tout ça, tout ça. Même si je n’aimais pas faire ça —qui aimait ça d’ailleurs? —je comptais bien annoncer la terrible nouvelle à Janet. Je n’aurais pas pu la questionner en sachant pertinemment comment son mari avait fini. C’était la difficulté de vouloir devancer la police à tout prix: les mauvaises nouvelles, c’était dans ses cordes. J’imaginai Joe Dale annoncer la mort de Ben Velida avec la délicatesse d’un télégraphe. «Votre mari STOP Mort STOP Vous savoir quelque chose STOP».
  


  
    Par chance, je n’eus pas à annoncer la mauvaise nouvelle.
  


  
    Quelqu’un d’autre s’en était chargé.
  


  
    Et «par chance», ça se débat…
  


  
    Quand nous arrivâmes sur Fletcher Drive, une rue bordée de sycomores de Californie dissimulant une rangée de pavillons modestes entourés de grillages et de pelouses jaunies, nous vîmes une Cadillac rose stationnée devant le 2110.
  


  
    Disco Dave, cet empaffé.
  


  
    Je me garai de l’autre côté de la rue. Nous attendîmes plusieurs minutes. Hors de question de rencontrer cet abruti une deuxième fois dans la même journée. La porte du 2110 s’ouvrit, et Disco Dave regagna sa voiture avec sa démarche chaloupée de danseur disco trop sûr de lui. Pas de bol pour moi, au moment où il allait introduire sa clef dans la portière, il leva la tête et nous remarqua. Il eut un grand sourire. Il contourna son véhicule et vint à notre rencontre. Merde. Ses semelles à talons claquaient sur l’asphalte de la rue, comme un compte à rebours. Je quittai la quiétude de la Smart pour m’engager dans une nouvelle passe d’armes avec ce couillon. Faucon d’Amour en fit de même.
  


  
    —  Bah alors, Sirius! On a un train de retard? dit Disco Dave en approchant. Toi et ta gonzesse, vous vous êtes perdus en chemin?
  


  
    Je soufflai, las de son comportement.
  


  
    —  Fous-nous la paix, Dave. Tu n’en as pas marre de te comporter comme une mouche à merde un jour de canicule?
  


  
    Il éclata de rire.
  


  
    —  Il n’y a de mouches à merde, Sirius, que s’il y a tas de merde. Et là, j’en vois deux gros devant moi. Tu es sûrement surpris de me voir là, après être allé chouiner auprès de ton ex-femme. Ouin, ouin, Dave n’a pas été gentil avec moi!
  


  
    —  À vrai dire, oui je suis surpris car elle ne te paiera pas. Elle a dû te décommander et toi tu n’as rien de mieux à faire que t’accrocher. Tu es pathétique, Dave.
  


  
    La bave de mon crapaud n’atteignit pas sa blanche colombe.
  


  
    —  Helena paiera le premier qui lui retrouvera son Craine Elizondo. Et je pense que ça va être moi. Non. Je sais que ça va être moi. Parce que je suis un pro et que toi, enfin vous êtes des abrutis. J’ai des entrées que tu n’as pas. Quand je suis arrivé à l’entrepôt, les flics venaient de découvrir le cadavre de Velida. Un pote m’a laissé voir le chantier. Ça fait froid dans le dos. Tu as dû te chier dessus, Sirius.
  


  
    Je fis un pas vers lui.
  


  
    —  Je te déconseille de recommencer ton cirque, Dave. Je ne compte pas me laisser marcher dessus une seconde fois.
  


  
    Disco Dave posa une main sur mon épaule. J’eus un léger mouvement de recul, gommant ce que je venais à peine de lui lancer. Il épousseta le tissu de ma veste.
  


  
    —  C’est mignon, mais je serais toi, je ferais attention, prévint-il d’une voix douce mais menaçante. Mon père a buté JFK avec un œil en moins et a réitéré l’exploit cinq ans plus tard avec son frangin. J’ai été modelé dans la violence, forgé dans le sang comme une bête féroce. Je suis un prédateur contre lequel tu n’as pas envie de te frotter, Sirius.
  


  
    Je pris sa main de mon épaule et la laissai tomber comme s’il s’agissait d’une vieille peau de banane.
  


  
    —  Les élucubrations de ton ivrogne de père, j’en ai rien à cirer. La seule chose que ça prouve, c’est que la connerie, chez toi, ça se transmet par les gènes. Maintenant, tu m’excuseras, mais j’ai mieux à faire.
  


  
    —  Ouais, moi aussi, j’ai mieux à faire, mec, ajouta Faucon d’Amour.
  


  
    Merci de son soutien.
  


  
    Nous restâmes plantés là, comme des cons à nous regarder en chien de faïence. Dans les yeux de Disco Dave, les possibilités qui s’offraient à lui: soit il poussait encore plus dans son délire comme ce matin-là, soit il renonçait. Il choisit la seconde option.
  


  
    —  Mieux à faire, souffla-t-il en s’éloignant vers sa Cadillac. Ça ne changera rien au triomphe du Disco Dave. Pas mal la caisse, au fait.
  


  
    Nous le regardâmes grimper dans sa voiture ringarde et s’en aller vers ce fameux triomphe. Au moins, il n’avait pas touché à la voiture de Mathilda, ce qui, au regard de ce qui était arrivé à la mienne, avait été une probabilité plus que certaine.
  


  
    Quand nous fûmes sûrs que Disco Dave était hors de vue, nous traversâmes la rue pour présenter nos condoléances à Janet Velida. Ça, et lui tirer quelques informations au passage. Je resserrai un peu ma cravate. Ma cicatrice à la gorge avait tendance à crisper les interlocuteurs que je ne connaissais pas.
  


  
    J’allais toquer à la porte quand Faucon d’Amour m’attrapa par la manche pour bloquer mon mouvement.
  


  
    —  Attends, mon pote. Ça va pas faire bizarre qu’on vienne la voir avant la police? Ça dérange peut-être pas le danseur disco, mais moi, je veux pas d’emmerdes avec les flics si elle leur dit qu’on est venus la voir.
  


  
    Je considérai sa remarque quelques instants.
  


  
    —  Ouais, tu as raison. On va lui donner de faux noms.
  


  
    Je frappai à la porte en contreplaqué. Je me préparai à trouver une veuve éplorée, un mouchoir contre le nez et une cascade de mascara sur les joues. Au lieu de ça, une femme débraillée entre deux âges vint nous ouvrir. Un nuage de fumée s’échappa de l’intérieur et la clope coincée à la commissure de ses lèvres rougeoya quand elle nous vit.
  


  
    —  Qu’est-ce’ vous voulez ? aboya-t-elle.
  


  
    Je me présentai sous ma fausse identité d’usage.
  


  
    —  Bonjour madame, je suis Peter Smith. Je pense que vous avez appris le décès de votre mari, je vous présente mes condoléances, ça ne doit pas être facile, mais j’aurais quelques…
  


  
    Janet me coupa d’un geste de la main.
  


  
    —  Bon débarras, une vermine de moins sur Terre.
  


  
    Pas triste pour un sou celle-là.
  


  
    —  Euh… J’aurais quelques questions pour vous, si vous n’y voyez pas d’inconvénients. Je pense que votre mari a un lien avec une affaire sur laquelle je travaille. Elle concerne Craine Elizondo.
  


  
    Elle mit ses mains sur ses hanches.
  


  
    —  Qu’est-ce que vous avez tous avec ce Craine Elizondo aujourd’hui? Un imbécile vient juste de me questionner sur ça.
  


  
    —  Oui, nous le savons et ça nous aiderait beaucoup si vous nous répétiez ce que vous lui avez dit.
  


  
    D’un geste de la tête, elle nous invita à entrer.
  


  
    Nous pénétrâmes dans un cendrier géant. Une odeur de tabac froid flottait dans l’air, la tapisserie était jaunie par des années de tabagisme et un cumulonimbus de fumée s’agitait au plafond. Janet nous conduisit dans un salon à l’allure de vide-greniers. Des bibelots sans intérêts, vases, statuettes aux effigies diverses et lampes de toutes formes étaient dispersés dans la pièce, le tout composant une décoration dépareillée et surchargée. Les Velida ne jetaient rien ou pas grand-chose. Des piles de journaux et de magazines menaçant de s’effondrer traînaient ici et là. L’une d’elles tenait lieu de pied à une table basse branlante installée devant le canapé défoncé sur lequel Janet nous invita à prendre place. Le plateau de la table était recouvert d’une nappe de prospectus publicitaires froissés et jaunis, comme de vieux parchemins sortis des Archives nationales. Janet s’installa sur un fauteuil en face de nous. L’accoudoir avait été creusé pour y installer un cendrier en inox. Janet y écrasa sa cigarette et en tira aussitôt une nouvelle du paquet.
  


  
    Janet pointa sa cigarette fumante vers Faucon d’Amour.
  


  
    —  Et ce minet-là, il a un nom? Il s’est pas présenté.
  


  
    Sans raison, mon associé bomba le torse.
  


  
    —  Rüdiger Von Peterbilt, annonça-t-il.
  


  
    Je lui lançai un regard en coin qui aurait pu le dissoudre sur place. Il n’avait rien trouvé de plus passe-partout celui-là?
  


  
    Janet tira sur sa clope en plissant les yeux. Le pseudo de Faucon d’Amour avait attiré son intérêt.
  


  
    —  Hum… C’est allemand ?
  


  
    Faucon d’Amour haussa les épaules.
  


  
    —  C’est pas espagnol en tout cas.
  


  
    Janet ricana.
  


  
    —  Il joue les beaux mystérieux, j’aime ça, dit-elle en faisant un clin d’œil à Faucon d’Amour. Bon, vous voulez savoir quoi?
  


  
    Je me penchai en avant.
  


  
    —  Nous enquêtons sur la disparition de Craine Elizondo qui, si nos informations sont bonnes, a disparu de la circulation en même temps que votre mari avec lequel il a partagé une cellule à San Quentin. Pensez-vous que Craine Elizondo soit impliqué dans la disparition de votre mari?
  


  
    Elle répondit à Faucon d’Amour qu’elle ne lâchait plus des yeux.
  


  
    —  Pas du tout. Jeudi dernier, en plein après-midi, je regardais la télé et j’ai vu Ben entrer comme un dératé dans la maison. Sans un bonjour ni un merde, il a grimpé à l’étage et il est redescendu quelques minutes plus tard avec un sac de voyage. Il a pris deux ou trois trucs comme des vêtements et sa brosse à dents et il est parti comme il est arrivé. J’ai eu beau lui demander ce qu’il fichait, il m’a juste dit de lui foutre la paix. J’ai pu me brosser pour avoir une explication. Il a passé la porte, et je ne l’ai plus revu depuis.
  


  
    Craine Elizondo avait lui aussi plié bagage jeudi dernier sans un mot pour sa compagne.
  


  
    —  Savez-vous si Ben et Craine ont gardé contact après leur libération respective?
  


  
    —  Oh que oui, je le sais! Quand Ben est revenu de San Quentin, c’était toujours «Elizondo» par-ci, «Elizondo» par-là. Les deux sont devenus comme cul et chemise en taule. Ou peut-être plus, je n’ai pas cherché à savoir. Apparemment, Elizondo avait un plan pour lui faire gagner beaucoup d’argent. Ben n’en avait jamais assez, il en voulait toujours plus. C’est ce qui l’a poussé à monter cette arnaque à la location, à la base. Je lui avais bien dit: «ne fais pas ça, tu vas t’attirer des ennuis». Tu parles! Le Ben, il était pas du genre à écouter sa bonne femme. T’as pas l’air comme ça, mon minet. Toi, tu as une tête à écouter sagement les ordres d’une femme, je me trompe?
  


  
    Le feu monta aux joues de Faucon d’Amour.
  


  
    —  Moi, je suis du genre à suivre mon instinct, répondit-il.
  


  
    —  Et fougueux avec ça, j’adore !
  


  
    Je recentrai un peu la discussion.
  


  
    —  Le plan d’Elizondo qui devait rapporter gros, savez-vous ce que c’était?
  


  
    Janet nous cracha sa fumée au visage.
  


  
    —  Je sais que dalle là-dessus. Je te l’ai dit, Ben me racontait rien, il devait considérer que ce n’était pas mes affaires. Moi, j’avais juste droit aux louanges sur ce type, pas à ce qu’il comptait faire avec. Vous savez, quand il est revenu de prison, on n’avait plus rien. La justice avait mis sous séquestre les loyers que Ben percevait, on tirait la langue. La thune que Ben a gagnée en arnaquant des pigeons? Les 250000dollars? Envolés! Raflés par la justice! Alors quand l’autre guignol d’Elizondo lui a fait miroiter un paquet de pognon, mon nigaud de mari a dû foncer. Le connaissant, je ne suis même pas sûre qu’il savait ce qu’Elizondo avait en tête.
  


  
    Faucon d’Amour prit la parole sous le regard enflammé de Janet.
  


  
    —  Vous avez rencontré Elizondo ?
  


  
    Elle agita la tête.
  


  
    —  Jamais. Vous m’apprenez là, maintenant, que ce type n’a jamais existé, je serais pas surprise.
  


  
    —  Est-ce que vous avez noté un changement de comportement chez votre mari à sa sortie de prison?
  


  
    Janet leva les yeux au plafond pour chercher la réponse dans sa mémoire.
  


  
    —  Non, pas vraiment. Il buvait peut-être un peu plus qu’avant, mais c’est tout. Et il s’était mis à lire. Regardez ça.
  


  
    Elle repoussa les vieilles publicités en tas sur le côté pour dévoiler des livres cachés dessous. «La Nuit du Chasseur» de Davis Grubb, «Frankenstein ou le Prométhée moderne» de Mary Shelley. Un troisième était dissimulé sous les deux autres, mais je ne vis pas son titre.
  


  
    —  Il les empruntait à la bibliothèque. Ça m’énerve! Maintenant qu’il est canné, qui va devoir les ramener à sa place? Moi!
  


  
    Avant de prendre congé, je lui posai une dernière question, peut-être la plus importante de toutes.
  


  
    —  Comment se fait-il que vous ne soyez pas triste? Vous venez de perdre votre mari quand même.
  


  
    Elle se pencha vers Faucon d’Amour.
  


  
    —  Mon minet, dis à ton copain de se calmer, j’aime pas trop le ton qu’il prend.
  


  
    Janet se tourna vers moi, la première fois depuis le début de notre entretien.
  


  
    —  Mon mari, paix à son âme, était une raclure. Il ne va pas me manquer. Toujours dans des combines à la con. Le lendemain de son départ, j’avais beau l’appeler pour lui demander des comptes, il ne répondait pas à son téléphone. Alors, j’ai appelé la police pour les prévenir, pour éviter qu’on pense que j’avais assommé mon mari à coups de grille-pain avant de l’enterrer dans le jardin.Mais je suis mieux sans qu’avec. Elle vous va cette explication?
  


  
    Oui, ça m’allait.
  


  
    Faucon d’Amour et moi nous levâmes du canapé.
  


  
    Janet dévora une nouvelle fois des yeux mon associé.
  


  
    —  Vous savez quand la police viendra me voir? Si je ne constate pas le décès de mon mari, je ne pourrai pas toucher l’héritage.
  


  
    —  Ils ne devraient plus tarder, madame, répondis-je.
  


  
    Nous la saluâmes, mais à peine avions-nous passé la porte qu’elle héla Faucon d’Amour depuis le salon.
  


  
    —  Hé, Rüdiger! Si tu te sens seul, tu sais où me trouver. J’ai bien envie de me faire une saucisse de Francfort, si tu vois ce que je veux dire.
  


  
    J’emportai Rüdiger loin des griffes de la veuve joyeuse. De retour dans la voiture de Mathilda, je sortis une fois de plus mon téléphone de ma poche.
  


  
    Il était cinq heures dix-sept.
  


  
    Les services du coroner fermaient à cinq heures trente.
  


  
    L’heure idéale pour rendre visite à mon vieil ami Gary.
  


  
    Chapitre 9
  


  
    En chemin vers le bureau du coroner du comté, j’appelai à nouveau Mathilda. Celle-ci devait avoir fini sa journée de travail, mais son moyen de transport étant en ma possession, elle devait attendre mon retour.
  


  
    Elle eut un petit rire en répondant.
  


  
    —  Laichez-moi deviner: vous avez écrasé quelqu’un et maintenant ma voiture est à la fourrière.
  


  
    Je lui expliquai, de manière la plus diplomate possible, que j’allais avoir un peu de retard par rapport à l’heure de retour convenue avec elle ce matin-là. Je lui promis de lui payer le taxi pour rentrer chez elle, mais elle me répondit que ça ne faisait rien, qu’elle attendrait pour récupérer sa voiture. De toute façon, elle avait du travail en retard, ça ne la dérangeait pas d’attendre.
  


  
    Faucon d’Amour m’arracha le téléphone des mains.
  


  
    —  Hé la moche, on cravache dur ici, je pense que demain c’est bouclé facile. Du coup, je vais avoir besoin de photocopies d’avis de recherche pour des chats et des chiens que je dois retrouver. Tu trouveras tout dans ma boîte mail. Je veux bien cinquantephotocopies pour chaque animal.
  


  
    Il recolla le téléphone contre mon oreille et le lâcha si vite que quand je le rattrapai, le volant de la Smart partit sur la gauche. Nous fîmes une embardée qui nous secoua dans tous les sens. Les dangers du téléphone au volant avec Faucon d’Amour dans les parages…
  


  
    Je remerciai Mathilda pour sa patience tant envers mon associé qu’envers moi-même et coupai la communication.
  


  
    —  Fous un peu la paix à cette pauvre Mathilda. Elle essaie de faire son travail et toi, tu es toujours sur son dos à lui demander tout et n’importe quoi.
  


  
    —  Je la garde occupée, mon pote. Et ouais! Faut bien. Elle est tyrannique! Quand elle n’a rien à faire, elle invente de nouvelles règles. C’est invivable. Tu te rends compte? Je ne peux plus fumer dans le bureau! Ça va être quoi la prochaine fois? On va être obligés de porter un uniforme ou de faire le salut au drapeau?
  


  
    Je laissai couler la conversation, mais Faucon d’Amour continua pendant tout le trajet à se plaindre d’hypothétiques atteintes à ses libertés fondamentales. La conversation d’un seul homme qui eut au moins le mérite de rendre la route un peu moins monotone.
  


  
    Je nous garai sur le parking du bureau du coroner. À cette heure, tous les employés, médecin légiste compris, avaient plié bagage pour rentrer dans leurs pénates.
  


  
    Tous sauf un.
  


  
    Gary.
  


  
    Quand je l’avais appelé avant de quitter le domicile de Janet Velida, il n’avait pas eu l’air ravi d’entendre le son de ma voix. Pas un «Bonjour» ni «Comment ça va, vieille branche», juste «Pointe-toi à 5h45 ou va te faire foutre».
  


  
    Bonjour l’ambiance…
  


  
    Les services du coroner se trouvaient dans un bloc de béton qui semblait posé à même le bitume. Organisme médical oblige, les murs avaient été blanchis à la chaux. Symbole de pureté réglementaire. Quelques fenêtres donnaient sur le parking, là où nous nous trouvions, mais une seule était éclairée malgré la lumière du soleil toujours vivace en ce début de soirée.
  


  
    Nous nous dirigeâmes vers l’entrée réservée aux visiteurs. Derrière le verre brossé de la porte vitrée, une silhouette trapue se dessinait. À notre approche, la porte s’ouvrit sur Gary et sa blouse blanche de travail. Son visage était mangé pour une grosse barbe hirsute qui allait bien avec sa coiffure style réveille-matin. Comme d’habitude, sa chevelure épaisse était en pétard. Je n’avais jamais vu Gary bien coiffé une seule fois. Je le soupçonnais d’utiliser le subterfuge de la longue barbe et de la coiffure éclatée pour compenser son petit gabarit qui ne dépassait pas le mètre cinquante.
  


  
    Il ne m’accueillit pas avec un grand sourire. Loin de là. Gary tirait une tronche de trois mètres de long.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu veux, Sirius ?
  


  
    Ce fut son « Bonjour ».
  


  
    Un coup de trique dans la gueule.
  


  
    —  Je veux voir le corps que vous avez trouvé à Saticoy. Vous avez dû le transporter ici après avoir scellé la scène de crime.
  


  
    —  Et pourquoi je te laisserais entrer?
  


  
    Je connaissais Gary depuis cinq ans. J’avais fait sa rencontre au cours d’une affaire impliquant un carambolage meurtrier sur l’autoroute. Il m’avait été d’une grande aide pour identifier l’un des cadavres éparpillés façon puzzle dans le choc. Bref, ça avait plutôt bien marché entre nous. Il m’avait rendu de menus services contre rémunération de ma part. Au fil du temps, Gary n’avait plus eu besoin de ça pour répondre à mes appels. Nous étions devenus potes. Pas vraiment comme Laurel et Hardy, mais plus comme… Comme Mickey et Donald. Deux types qui s’appréciaient sans nécessairement rechercher à tout prix la présence de l’autre. Et ce n’était pas un mauvais deal: pour un détective privé, avoir dans son entourage un technicien médico-légal, ça pouvait servir. Et même si cela faisait un an que je n’avais pas eu de contact avec lui, j’aurais toujours pu le qualifier d’ami sans grand effort.
  


  
    —  Parce que c’est comme ça que marche notre relation, non? Je te demande un service et toi tu me l’accordes. Échange de bons procédés entre amis.
  


  
    Le front de Gary se plissa sous l’étonnement.
  


  
    —  Entre amis? Gary, il est poli. Gary, il est gentil. Gary, il dit toujours oui. C’est ça? Mais maintenant, Gary, c’est fini!
  


  
    À mon tour de lever les sourcils. Qu’est-ce qu’il me chantait, celui-là?
  


  
    —  Mais pourquoi ?
  


  
    Il fit un pas vers moi.
  


  
    —  Tu étais où le 3 octobre dernier ?
  


  
    Je cherchai dans ma mémoire.
  


  
    Le 3 octobre, le 3 octobre…
  


  
    Impossible de me souvenir. Sûrement un jour banal comme les autres, aussi routinier qu’une horloge.
  


  
    —  Comment tu veux que je me rappelle?
  


  
    —  Eh bien moi, je sais où tu n’étais pas. Tu n’étais pas à mon mariage! Eh ouais, ça la fout mal que tu te pointes maintenant pour demander un service! Tu n’as jamais répondu à mon invitation. Je t’ai appelé encore et encore, envoyé des mails, mais j’aurais mieux fait de pisser dans un violon. T’en as rien eu à foutre!
  


  
    Gary s’était marié? Première nouvelle… Moi et l’art d’entretenir les relations sociales…
  


  
    Faucon d’Amour se pencha vers moi.
  


  
    —  C’est pas cool ça, mon pote, chuchota-t-il à mon oreille.
  


  
    Je tendis mes paumes vers lui en signe d’apaisement.
  


  
    —  Bon, Gary, excuse-moi. J’ai eu des moments difficiles ces derniers temps. J’aurais dû te répondre, mais je ne sais pas comment, je suis passé à côté de tes messages.Je suis désolé.
  


  
    Gary agita l’index de gauche à droite.
  


  
    —  Je m’en tape de tes excuses. Quand tu as un truc à demander, tu es le type le plus sympa du monde, en revanche quand ce sont les autres qui te demandent quelque chose, même trois fois rien comme poser ton cul sur un banc d’église pour leur faire plaisir, ils peuvent toujours aller se faire foutre.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu veux alors? Je n’ai que ces excuses-là pour toi. Je ne vais pas non plus me mettre à genoux. Je ne peux pas remonter le temps.
  


  
    Gary ne répondit pas. Nous restâmes tous les trois nous fixer dans la lumière du hall d’accueil des services du coroner. Je tirai mon portefeuille de la poche intérieure de ma veste.
  


  
    —  Cinquante balles, ça irait ? demandai-je.
  


  
    Il considéra sans rien dire le billet que je lui tendais.
  


  
    —  Allez, tu t’es marié et tu vas sûrement fonder une famille, ça coûte de l’argent tout ça.
  


  
    Je remuai le pot-de-vin entre mes doigts. Gary soupira. Il attrapa mon don généreux qu’il fourra dans une poche de sa blouse.
  


  
    D’un signe de tête, il nous invita à le suivre.
  


  
    Nous pénétrâmes dans la lumière crue du vestibule. Des odeurs de formol et de détergent flottaient dans l’air. Nous longeâmes un couloir aux murs blancs et vert ardoise. Des affiches de mises en garde sur les risques sanitaires ou de rappels sur les procédures d’hygiène rompaient la monotonie du lieu. Nous avançâmes sans un mot, le silence n’étant rompu que par le couinement de mes semelles sur le linoléum du sol aux motifs à damier. Cet endroit était anxiogène au possible. Le jour n’y pénétrait pas, comme si ce bâtiment renfermait des secrets qu’il dissimilait au reste du monde. Il n’était pas compliqué d’imaginer que derrière chacune des portes fermées à côté desquelles nous passions se trouvait un cadavre découpé, prêt pour son autopsie. Faucon d’Amour observait l’environnement avec un sourire béat sur les lèvres comme s’il visitait un zoo pour la première fois. Au bout du couloir, Gary ouvrit une porte battante et prit un escalier en béton qui menait au sous-sol.
  


  
    Je me risquai à lui faire la conversation.
  


  
    —  Clarice va bien? demandai-je. Elle fait toujours de la… sculpture?
  


  
    Gary ne se tourna même pas vers moi.
  


  
    —  Oui, Claire va bien et oui, elle fait toujours de la sculpture.
  


  
    Ah oui, Claire, pas Clarice, ça me revenait. Une petite femme sèche aux lèvres constamment pincées, du genre à vous lancer des piques sans raison juste parce que votre tête ne lui revenait pas. Je ne l’aimais pas. Raison pour laquelle, sûrement, je n’avais pas répondu à l’invitation de Gary. Je ne me souvenais pas vraiment pourquoi je l’avais ignoré, mais ce devait être à cause de ça.
  


  
    Au cours d’un dîner organisé par Gary et sa future épouse auquel j’étais convié, je n’avais cessé d’appeler Claire, «Glaire». L’insulte était passée comme une lettre à la poste, l’homophonie entre les deux sons tuant toute indignation qui aurait pu naître autour de la table. Elle-même ne s’était rendu compte de rien. Une parfaite diplomatie de la clef Allen qui avait rendu Lulu, présente ce soir-là, fière. Elle avait hurlé de rire sur le trajet du retour quand je lui avais raconté mon méfait.
  


  
    Pauvre Gary…
  


  
    Je ne le méritais pas.
  


  
    Au pied de l’escalier, nous passâmes une porte vitrée pour débarquer dans une pièce que j’appelais «la salle de stockage des cadavres». Peut-être avait-elle un nom plus officiel —peut-être morgue ou chambre mortuaire —mais je m’en tapais, le mien était assez éloquent comme ça. Il y régnait un froid de canard. Un coup d’œil sur le boîtier du thermostat m’apprit que la température de la pièce était maintenue à dix degrés Celsius. Faucon d’Amour se frictionna les bras. Contre les murs, de grands réfrigérateurs mortuaires en inox brillant. Les portes rectangulaires des compartiments quadrillaient la pièce et nous renvoyaient des versions déformées de nous-mêmes, rendues grotesques par la lumière froide des néons du plafond.
  


  
    Gary se dirigea vers le mur du fond. Il balaya de l’index les numéros inscrits sur les portes.
  


  
    —  Le numéro sept, le numéro sept, marmonna-t-il.
  


  
    Quand il eut trouvé le bon compartiment, il actionna la poignée. La porte s’ouvrit sur les ténèbres en grinçant sur ses gonds. Gary empoigna le bord du tiroir, mais avant de tirer, il se tourna vers nous.
  


  
    —  Je vous préviens, ce n’est pas joli joli.
  


  
    Gary sortit le corps nu de Ben Velida et nous découvrîmes son sort avec horreur.
  


  
    Le type avait passé un sale quart d’heure.
  


  
    À côté de moi, Faucon d’Amour devint blême.
  


  
    Ce qui me heurta de prime abord fut son visage. Ou plutôt, son absence de visage. Il avait disparu. Plus un brin de peau, du front jusqu’au menton. Les nerfs gris, la graisse jaune et les muscles rouges étaient à vif. Ses lèvres n’existaient plus et sa dentition visible donnait à son cadavre une expression à la fois crispée et stupéfaite, comme les mannequins anatomiques des cours de biologie. Quelqu’un avait arraché le visage de Ben Velida.
  


  
    Pelé comme une orange sanguine.
  


  
    —  Oh putain ! lâchai-je.
  


  
    —  Je t’avais prévenu, répondit Gary. Mon chef qualifierait ça de «multiples traumatismes de la face». Moi, je dis que quelqu’un lui a arraché son putain de visage. C’est le technicien de la compagnie d’énergie venu relever le compteur de l’entrepôt qui l’a découvert ce midi et a prévenu la police.
  


  
    Je me penchai sur la tête du cadavre, au plus près de l’horreur.
  


  
    —  Comment c’est possible de faire un truc comme ça? demandai-je.
  


  
    Gary haussa les épaules.
  


  
    —  Humainement ou anatomiquement? Humainement, faut être sacrément taré. Anatomiquement, ce n’est pas compliqué. N’importe quel crétin avec un couteau affûté est capable de faire ça. Il suffit d’inciser sur tout le pourtour du visage, d’attraper un bout de peau au niveau du front et de tirer comme un…
  


  
    Faucon d’Amour lui coupa la parole.
  


  
    —  Comme un opercule de pot de yaourt.
  


  
    —  Ce n’était pas la métaphore que j’allais utiliser, mais oui, c’est un peu ça. Si vous faites attention, au niveau du cuir chevelu, vous pouvez voir les incisions.
  


  
    Effectivement, à la racine des cheveux, on devinait que la peau avait été tranchée net par un objet coupant.
  


  
    Gary attrapa des gants chirurgicaux à un distributeur fixé au mur.
  


  
    —  C’est loin d’être la seule chose, prévint-il.
  


  
    Du pouce, il souleva ce qu’il restait de la paupière droite de Ben Velida. Dessous, les ténèbres.
  


  
    —  On l’a énucléé. Les nerfs optiques ont été sectionnés et le taré qui a fait ça a emporté ses globes oculaires en plus de son visage.
  


  
    Faucon d’Amour sautillait d’un pied sur l’autre. Le cadavre de Velida le mettait mal à l’aise. Le contraire eût été étonnant. Moi-même, j’aurais préféré me trouver ailleurs.
  


  
    —  Cet… arrachage, c’est la cause de la mort? demanda mon associé.
  


  
    Gary eut une moue incertaine.
  


  
    —  C’est l’autopsie qui le dira. Mais vu ce qu’on a trouvé en réalisant l’examen préliminaire du corps, je ne pense pas.
  


  
    Gary tourna la tête de Ben Velida sur la gauche aussi délicatement que s’il avait été en porcelaine. De l’index, il désigna une plaie sous la mâchoire, un point à peine plus large qu’un dé à coudre.
  


  
    —  C’est ça qui a dû le tuer. On lui a planté quelque chose ici, direct dans l’artère carotide externe. Probablement un poinçon ou une aiguille à tricoter, un truc comme ça, suffisamment long pour provoquer une hémorragie. Quand la carotide est touchée, c’est foutu. Il s’est vidé de son sang.
  


  
    —  Il a souffert ? demandai-je.
  


  
    —  Tu as souffert, toi, quand tu as eu la gorge tranchée?
  


  
    Je hochai la tête. À l’évocation de cet incident, ma cicatrice me démangea. Je tirai sur mon col de chemise pour faire passer cette sensation désagréable.
  


  
    —  Eh bien voilà, lui, c’est pareil, répondit Gary. Il a dû mettre quatre minutes à mourir, le temps que la pression sanguine diminue au point que le cerveau soit asphyxié et que les autres organes cessent de fonctionner. Le décès doit remonter à quarante-huit heures, quelque chose comme ça. La rigidité cadavérique avait disparu quand on a prélevé le corps.
  


  
    Je parcourus le cadavre du regard, à la recherche de blessures défensives.
  


  
    La peau sur le reste du corps était livide. Elle ne tarderait pas à s’assombrir et à devenir verdâtre. Au niveau des poignets et des chevilles, le ruban adhésif qui avait lié Ben Velida à sa chaise avait tracé des sillons sanglants dans la chair. Il avait cherché à se débattre. En vain, visiblement. Les extrémités de ses doigts et de ses orteils étaient bleues, presque grises, comme si elles avaient été privées de sang. Mis à part ça, il ne semblait pas y avoir de fragments de peau ou de traces de sang sous les ongles.
  


  
    Je pointai les doigts aux bouts grisâtres de Velida.
  


  
    —  Les doigts bleus, c’est le résultat de sa contention prolongée?
  


  
    —  Ça se peut, mais encore une fois, faudra attendre l’autopsie. Mais moi, j’ai bien une théorie. Tu veux l’entendre?
  


  
    Je l’invitai à poursuivre d’un geste de la main.
  


  
    —  Un gabarit comme ça ne va pas se laisser ligoter sagement à une chaise, se faire poinçonner la gorge et arracher le visage sans rien dire. Je pense qu’il a été drogué. C’est l’examen toxicologique qui le dira, mais l’un des effets secondaires de l’injection d’un anesthésique lourd comme le propofol, c’est justement la circulation sanguine difficile aux extrémités. C’est ce qu’on constate sur Ben Velida. Voilà ce qui s’est passé selon moi: quelqu’un a drogué ce type, l’a attaché à une chaise, a attendu qu’il se réveille pour lui perforer l’artère carotide. Velida a essayé de se libérer, d’où les marques aux poignets et aux chevilles, mais le tueur l’a regardé se vider de son sang avant de lui dépiauter le visage et de l’énucléer pour une raison que je n’ai pas envie de connaître.
  


  
    J’essayai de faire le tri parmi toutes les informations que Gary venait de me donner. Une mort horrible. Bon, elles le sont toutes, mais celle-ci particulièrement. Pourquoi faire une telle chose? Et qui en serait capable?
  


  
    Quand je formulai cette question à voix haute, Gary haussa les épaules.
  


  
    —  C’est pas mon boulot de le savoir, c’est celui de la police et sûrement le tien aussi.
  


  
    Faucon d’Amour fronça les sourcils. Il se pencha en avant, le nez à quelques centimètres du téton gauche du cadavre. Il nous montra une marque circulaire, au niveau de la clavicule, plus sombre que le reste du torse. Elle était aussi large qu’un verre.
  


  
    —  C’est quoi ça ?
  


  
    Gary s’approcha à son tour.
  


  
    —  Aucune idée. Quelque chose a fait ventouse sur son torse.Mais quoi? J’en sais rien.
  


  
    Quand Gary se fut assuré que nous n’avions plus de questions à lui poser, il remit le cadavre de Ben Velida dans sa chambre mortuaire. Faucon d’Amour me fixa, l’air aussi chamboulé que s’il avait vu un fantôme. Ben Velida était le deuxième cadavre qu’il voyait. Je saluai Gary, le remerciai pour sa visite guidée des derniers instants de la victime. Je devais sortir de là avant que mon associé ne me claque dans les pattes.
  


  
    Gary me retint par la manche.
  


  
    —  Hé Scott, attends. Tu me lâches combien pour que je te tienne informé des résultats de l’autopsie?
  


  
    Le coût exorbitant de la vie conjugale… La sculpture de Glaire probablement…
  


  
    Je fouillai dans mon portefeuille. Il ne me restait que vingt dollars.
  


  
    —  Vingtdollars? demandai-je en tendant le billet à Gary.
  


  
    Il escamota l’argent comme un écureuil, une noisette.
  


  
    —  J’aurais bien aimé en avoir cinquante, mais c’est pas grave, tu me paieras le reste quand tu auras eu tes informations.
  


  
    Oh oui! Promis, juré…
  


  
    Aussi sûr que ma présence à ton mariage, Gary.
  


  
    Chapitre 10
  


  
    Après la visite de la morgue, Faucon d’Amour et moi avions besoin de nous aérer l’esprit. Raison pour laquelle nous nous étions arrêtés à un fast-food sur le chemin du bureau. La soirée était bien avancée et les derniers rayons du soleil saluaient la ville d’une très belle couleur rose orangée devant laquelle se découpaient les silhouettes des bâtiments plongées dans la pénombre. J’allais appeler Mathilda pour lui donner une nouvelle heure approximative de retour de sa voiture, mais Faucon d’Amour m’en dissuada. Selon lui, elle avait tellement de photocopies à faire qu’elle devait avoir oublié qu’elle nous attendait.
  


  
    Dont acte.
  


  
    Je m’installai à une table d’extérieur et regardai Faucon d’Amour entrer dans le restaurant pour passer commande.
  


  
    Quelle histoire ! Mais quelle histoire !
  


  
    Qu’était-il arrivé à Ben Velida? Pourquoi avait-il subi de telles choses? Une vengeance? L’avait-on tué de la sorte pour le faire parler? Ou le faire taire? Et quiavait commis ces atrocités ? Craine Elizondo? Ce n’était pas son profil, il n’était qu’une petite frappe, mais je ne pouvais m’empêcher de le considérer comme responsable de la mort de Ben Velida. Peut-être était-il un pervers maniaque dissimulé sous un masque de délinquant de bas étage. Ou alors les deux compères traînaient dans des affaires louches qui avaient mal tourné.
  


  
    C’était l’explication la plus probable.
  


  
    Deux choses pointaient dans cette direction: le départ précipité et synchronisé de ces deux types comme s’ils cherchaient à fuir quelque chose —fuite loupée pour Velida, soit dit en passant —, et le business juteux qu’Elizondo avait fait miroiter à son codétenu. Mais quel était ce business? Et Elizondo était-il toujours vivant ou n’était-il plus qu’un cadavre attendant d’être découvert? Peut-être qu’Helena savait quelque chose. Je notai dans un coin de ma tête de l’appeler le lendemain.
  


  
    Faucon d’Amour revint du restaurant avec un plateau chargé de cheeseburgers, de frites et de sodas. Il avait retrouvé quelques couleurs depuis notre départ de la morgue. Il s’assit en face de moi et nous mangeâmes en silence. Je le voyais à son visage: lui aussi pensait à ce que nous venions d’apprendre. À sa façon, en tout cas.
  


  
    Il me partagea ses réflexions quand nous eûmes fini de dîner.
  


  
    Il s’alluma un joint —son premier depuis le déjeuner —et un nuage à l’odeur végétale caractéristique nous enveloppa. Il plissa les yeux, mais je vis qu’ils commençaient à rougir. Je sus à sa diction pâteuse et à sa face extatique qu’il s’apprêtait à tutoyer les étoiles.
  


  
    Il débuta ses élucubrations à la vitesse d’une tortue coincée dans les embouteillages.
  


  
    —  Tu vois mon pote, le plus important ce n’est pas le «pourquoi» ni le «comment», mais le «qui». Les reptiliens Illuminati? Ça expliquerait le visage arraché… Pour voler l’identité de Ben Velida. Ou alors… Ou alors, un singe… Oui, un singe genre un orang-outan qui aurait pété les plombs. Un orang-outan déguisé en banane, oui, qui aurait perdu ses repères. Est-il le prédateur ou la proie? Il a dû complètement vriller… Comme moi quand je porte mon costume de frite géante. Suis-je le mangeur ou suis-je le mangé? Je panique, je tremble, je sue et tu sais pourquoi mon pote? Parce que mon cerveau n’arrive pas à répondre à cette question. Il est capable de se représenter l’infiniment grand et l’infiniment petit, de… de… de concevoir la formation des étoiles et des trous noirs, et la collision des protons et des neutrons, mais il est incapable de répondre à ça! Il est dans un état paradoxal, tu vois. Comme… Le chien de… Grodinger, ou un truc comme ça. Il est à la fois un maître de son environnement, sûr de lui, grand et fort et à la fois un être tout petit dont la survie dépend du bon vouloir de quelqu’un. Des mâchoires peuvent se refermer sur lui à tout instant. «Oh, mais pourquoi suis-je dévoré comme une simple frite, je suis censé être un individu puissant, maître de son destin?». Il désespère, il… il stresse et clac, il disparaît! Quand ça m’arrive, au bout d’un moment, mon cerveau se coupe net. Il s’éteint et je tombe de sommeil par terre. À mon réveil, j’ai un de ces maux de crâne, mon pote!
  


  
    Moi aussi, je commençais à avoir la migraine.
  


  
    —  Tu as mieux comme hypothèse ou on peut passer à la suite?
  


  
    Faucon d’Amour réfléchit quelques instants en tirant sur son joint.
  


  
    —  Non, je crois que c’est tout.
  


  
    Je rassemblai les emballages éparpillés sur la table et allai jeter le tout dans la poubelle la plus proche. Quand je revins auprès de lui, Faucon d’Amour se mit debout. Il avait l’air encore plus stone qu’avant.
  


  
    —  J’ai une idée, mon pote. Tu vas halluciner.
  


  
    —  Si ça inclut un orang-outan déguisé en banane, ça ne m’intéresse pas.
  


  
    Il coinça son joint entre ses lèvres pour m’attraper par les épaules.
  


  
    —  Tu sais qui doit avoir des réponses qu’on n’a pas?
  


  
    —  Beaucoup de monde, je pense.
  


  
    —  Exact, y compris Disco-man. Il avait l’air plus informé que nous, non? À l’heure qu’il est, il a dû rentrer chez lui alors on va à son bureau, on s’y introduit et on fouille jusqu’à ce qu’on trouve ce qu’il sait.
  


  
    Je soupesai cette possibilité. Beaucoup d’avantages et aucun inconvénient. Et si en prime, je pouvais foutre le bordel chez Disco Dave, ce ne serait pas plus mal.
  


  
    Je validai l’idée.
  


  
    Faucon d’Amour en fut si content qu’il sautilla sur place.
  


  
    —  Trop cool !
  


  
    Il attrapa son gobelet fermé contenant son granité fruits rouges et nous regagnâmes la Smart de Mathilda.
  


  
    Le bureau de Disco Dave se trouvait à quatre rues du mien, dans une ancienne zone industrielle laissée à l’abandon depuis longtemps. Un voisin fort désagréable. Il occupait un bâtiment de briques construit de plain-pied sous un pont d’autoroute qui fut, des années cinquante aux années quatre-vingt-dix, une discothèque ayant eu une petite renommée, le Sunlight Smiles. Nom ironique, car l’autoroute qui surplombait le lieu empêchait tout rayon de soleil de s’inviter à la fête. À l’apogée de sa gloire, elle attirait les starlettes de la télévision pas assez célèbres pour fréquenter des clubs plus huppés, mais suffisamment connues pour laisser penser que le Sunlight Smiles était un endroit spécial. Disco Dave avait acheté l’établissement inexploité quand il s’était installé dans le quartier.
  


  
    Quand nous arrivâmes sur place, notre ardeur fut douchée. En effet, le plan de Faucon d’Amour reposait sur l’absence de Disco Dave. Problème: sa Cadillac rose était garée sur le parking, à quelques pas de l’entrée, le nez contre le mur. La vitre côté conducteur était ouverte de quelques centimètres. Le néon criard «Sunlight Smiles» grésillait sur la façade du bâtiment et nimbait ses briques d’un halo violet du plus bel effet dans l’obscurité de la nuit qui commençait à tomber.
  


  
    Je stoppai le véhicule dans la rue.
  


  
    —  Merde, il est encore là.
  


  
    —  Et alors? demanda Faucon d’Amour. On n’a qu’à attendre qu’il s’en aille.
  


  
    —  Non, non, Mathilda nous attend.
  


  
    —  Mais elle a ses photocop…
  


  
    Je me saisis du gobelet de granité qu’il tenait dans sa main.
  


  
    —  Il t’en reste ?
  


  
    Faucon d’Amour hocha la tête.
  


  
    —  Attends-moi ici.
  


  
    Je fermai la portière le plus délicatement possible. J’avançai à pas de loup. Précaution inutile, car le rythme de Voulez-vous de ABBA résonnait depuis l’intérieur du bâtiment. Même si j’avais été accompagné d’une fanfare, Disco Dave ne m’aurait pas entendu. Je contournai sa Cadillac. Je retirai le couvercle du gobelet de granité et vidai son contenu par la vitre ouverte. Le liquide visqueux cascada contre le verre en laissant une traînée pourpre. Une flaque se forma sur le siège conducteur en cuir blanc.
  


  
    —  Prends ça dans ta gueule, murmurai-je entre mes dents comme un roquet hargneux.
  


  
    Je glissai le gobelet vide et son couvercle par la vitre ouverte avant de retourner auprès de Faucon d’Amour. Mon pas léger était porté par l’euphorie de la diplomatie de la clef Allen que je venais de commettre.
  


  
    Je fis démarrer la voiture.
  


  
    —  Du coup, on va pas fouiller? demanda mon associé.
  


  
    Bravo Sherlock !
  


  
    —  On reviendra demain, quand il sera occupé à faire le guignol ailleurs.
  


  
    Dix minutes plus tard, à huit heures trente-quatre, je me garai devant ma propre agence. Toutes les boutiques de l’espace commercial étaient fermées pour la soirée. Les seules vitres éclairées étaient celles de mon bureau. Derrière, on devinait l’ombre de Mathilda qui allait et venait dans la pièce principale. Sur le parking, une seule autre voiture. La Comancheria de Faucon d’Amour. Son épave. Nous nous souhaitâmes bonne soirée et nous séparâmes. Quand j’ouvris la porte de mon bureau, le moteur de la Comancheria pétarada —explosa —et le véhicule s’éloigna avec une lenteur d’escargot suivi d’un nuage de gaz d’échappement assez épais pour détruire la couche d’ozone au moindre courant d’air. Faucon d’Amour était-il en état de conduire? Pas sûr, mais ce n’était pas comme s’il risquait d’abîmer sa voiture.
  


  
    Je passai la cloison séparant l’entrée de nos bureaux pour trouver Mathilda s’acharnant sur l’imprimante. Sa tignasse bouclée était en bataille et la blancheur de sa chevelure aurait suffi à nous éclairer si les deux lampes qui tamisaient la pièce d’une ambiance confidentielle n’avaient pas été allumées.
  


  
    —  Pourquoi elle ne marche pas, chette maudite imprimante, grogna-t-elle.
  


  
    Je m’éclaircis la gorge pour ne pas la surprendre. Elle se tourna vers moi.
  


  
    —  Oh, Chcott. Je ne vous avais pas entendu arriver.
  


  
    Elle balaya des mèches de cheveux qui traînaient sur son front. Elle compléta son geste par une petite caresse sur son pansement, comme pour vérifier qu’il était bien en place. Je lui tendis les clefs de sa voiture.
  


  
    —  Merci, Mathilda. Encore désolé pour le retard, vous pouvez y aller et prendre votre matinée demain.
  


  
    —  J’ai encore plein de photocopies à faire pour monshieur Faucon.
  


  
    —  Laissez tomber ça. S’il veut des photocopies, il n’a qu’à les faire lui-même.
  


  
    Dans le coin cuisine, j’attrapai une bouteille d’eau avant de retourner dans le bureau et de me laisser tomber sur le canapé. Les ressorts du siège grincèrent.
  


  
    Mathilda ouvrit le capot de l’imprimante pour trifouiller dans ses entrailles.
  


  
    —  Cha marche mal, che truc. Faudrait peut-être la changer.
  


  
    —  Ce sera le problème de Faucon d’Amour quand il se fera ses propres photocopies.
  


  
    Je sortis mon flacon de médicaments de ma poche. Quelques comprimés tombèrent dans ma main. Était-ce mon alprazolam ou ma fludrocortisone? Peu importe, je gobai quatre cachets en les faisant passer avec une gorgée d’eau. Une chaleur bienvenue irradia mes épaules, mon torse et mes bras. C’était mon alprazolam. Pas mal. Je fouillai dans mes poches pour trouver mes autres flacons. Deux minutes plus tard, le monde s’était à nouveau teinté de rose et je me sentais bien. Très bien même. Apaisé comme un nouveau-né repu.
  


  
    Mathilda, qui était allée à son bureau, en revint couverte d’un pardessus beige. Son sac à main pendait à son avant-bras.
  


  
    —  Vous voulez que je vous ramène? proposa-t-elle. Cha ne me dérange pas.
  


  
    —  Non merci, c’est gentil, mais je vais dormir ici, ça ira très bien. Je récupérerai ma voiture demain matin, le garage n’est pas loin d’ici.
  


  
    Mathilda me salua d’un mouvement de tête. Elle fit quelques pas hésitants vers la sortie, mais elle se tourna vers moi.
  


  
    —  Chcott, vous allez bien? Vous avez l’air fatigué.
  


  
    Je soufflai.
  


  
    —  J’ai passé la journée à me faire engueuler par tout le monde et j’ai vu le cadavre d’un homme dont on a arraché le visage. J’ai eu de meilleures journées que celle-ci.
  


  
    —  Je peux faire quelque chose pour vous aider?
  


  
    La douceur de Mathilda me fit du bien après cette journée conflictuelle. Presque autant que mes cachets. À ce moment-là, j’aurais pu rester plusieurs heures à discuter avec elle tellement j’appréciais son calme et sa sérénité, comme la fraîcheur d’un baume sur une brûlure. Mais je n’en aurais pas eu la force et il était temps que la pauvre Mathilda rentre chez elle.
  


  
    —  Rien, j’en ai bien peur.
  


  
    Elle acquiesça, me souhaita bonne nuit et passa la porte de l’agence.
  


  
    Je traversai le coin cuisine pour entrer dans la petite salle de bains du bureau. Un lavabo, des toilettes, une cabine de douche, le tout compacté dans trois mètres carrés. Je me déshabillai en laissant traîner mes vêtements sur le carrelage et entrai dans la douche.
  


  
    J’eus un mouvement de recul quand l’eau glaciale du jet m’aspergea le visage. Quelques secondes plus tard, sa température devint parfaite. Peut-être un peu trop chaude pour le commun des mortels, mais moi, j’aimais quand la buée rendait la cabine de douche opaque. Je fermai les yeux en laissant l’eau couler sur mon torse. Quand je les rouvris, je perçus du mouvement derrière le rideau de buée. La paroi de la cabine coulissa et Mathilda me rejoignit.
  


  
    Je me retournai et je la vis dans sa nudité la plus pure. Logique, étant sous la douche avec moi. Sa poitrine, que je découvris plus opulente que je ne le pensais —non pas que j’eusse un avis ferme sur la question —, se pressa contre mon torse.
  


  
    —  Faites attenchion à ne pas mouiller mon panchement, murmura-t-elle.
  


  
    Mon cœur battit la chamade. Mathilda caressa ma joue et ses doigts descendirent sur mon cou où ils parcoururent la cicatrice qui me barrait la gorge.
  


  
    —  Vous ne m’avez jamais dit comment vous aviez eu chette cicatriche.
  


  
    Ma gorge était devenue sèche et j’eus du mal à articuler la réponse.
  


  
    —  Longue histoire.
  


  
    Ses mains continuèrent leur exploration. Mon torse, mon ventre et encore plus bas. Elle commença de lents va-et-vient. Sa toison pubienne chatouillait mon pénis, une sensation loin d’être désagréable. Elle le guida à l’orée de son intimité humide si bien que ses mouvements nous tiraient des gémissements à tous les deux. Je mis mes mains sur ses hanches et je rejoignis le club pas si fermé que ça des patrons sautant leur secrétaire. Je la soulevai, ses jambes fines entourèrent ma taille et ses bras, mes épaules. Je la plaquai contre le carrelage de la douche. Nos bassins se rapprochèrent l’un de l’autre et je la pénétrai sans difficulté. Nous rugîmes ensemble. À un moment, je voulus l’embrasser, mais elle détourna la tête.
  


  
    —  Mon panchement, me rappela-t-elle dans un souffle.
  


  
    Je tenais plus du sprinteur que du coureur de fond —attention, je n’étais pas précoce non plus, faut pas déconner —et le coït ne dura qu’une poignée de minutes. Mathilda jouit et quelques secondes plus tard, ce fut mon tour, mais me concernant, tout ne se passa pas comme prévu. Au moment d’éjaculer, mes entrailles se crispèrent. Mes tripes prirent feu. Je tins suffisamment de temps pour avoir le goût du travail bien fait, mais à peine mon «devoir» accompli, je lâchai Mathilda pour me recroqueviller au sol. Elle glissa contre le carrelage et se réceptionna sur ses deux jambes. De là où je me trouvais, j’avais une vision divine de son anatomie, du genre à me requinquer pour un deuxième round, mais je n’étais pas en état. Tous mes organes semblaient cuire de l’intérieur. Mathilda s’agenouilla à mon chevet.
  


  
    —  Cha va ?
  


  
    Je remuai la tête, mais ma mâchoire crispée disait le contraire.
  


  
    —  Je vous emmène à l’hôpital.
  


  
    Je râlai. Mathilda me fit taire d’un doigt sur la bouche. Nous nous séchâmes et nous nous rhabillâmes tant bien que mal et dix minutes plus tard, nous étions en route pour l’hôpital le plus proche. Je me tordais de douleur sur le siège passager. Des gouttes de sueur perlaient sur mon front et commençaient à imbiber le col de ma chemise. Et dire que le moment passé avec Mathilda quelques instants plus tôt avait été si agréable… Elle en avait encore le feu aux joues.
  


  
    Je fus admis aux urgences où j’attendis pendant une heure l’arrivée d’un médecin. On m’avait installé sur un lit et une infirmière ayant constaté ma détresse m’avait posé une perfusion de paracétamol. Mathilda resta avec moi, assise sur une chaise comme je l’avais fait la veille pour elle. Je n’osai pas croiser son regard, car elle me fixait avec inquiétude.
  


  
    —  Je suis… désolé, Mathilda.
  


  
    Elle posa sa main sur la mienne.
  


  
    —  Ne vous en faites pas pour cha.
  


  
    Le médecin débarqua et me demanda ce qu’il m’arrivait.
  


  
    —  Votre petite amie peut rester, si ça ne vous dérange pas.
  


  
    Mathilda hocha la tête et resta assise. Elle pressa ma main.
  


  
    Je lui expliquai ma douleur, mais pas les circonstances dans lesquelles elle s’était déclenchée. Le toubib acquiesça. Il prit ma tension, mon pouls et me palpa le ventre. Son regard s’assombrit quand il me tâta le côté droit de l’abdomen.
  


  
    —  Êtes-vous alcoolique, monsieur Sirius ?
  


  
    —  Non.
  


  
    Le médecin nota la réponse sur son bloc-notes.
  


  
    —  Prenez-vous un traitement médical lourd ?
  


  
    Je jetai un regard à Mathilda. Celle-ci me sourit. L’un des sourires les plus beaux qu’il m’eût été donné de voir. Répondre à cette question devant Mathilda me gênait, mais bon, comme elle m’avait déjà vu gober mes médicaments, elle devait bien se douter de la réponse.
  


  
    —  Oui.
  


  
    —  Quel traitement ?
  


  
    Nouveau regard à Mathilda. Là, ça devenait délicat. Autant lui confier mon dossier médical tout de suite. Elle m’invita d’un nouveau sourire à répondre, pas du tout dérangée par la situation… Pas plus que prévu en tout cas.
  


  
    —  Euh… Je prends… de l’alprazolam, de la fludrocortisone, du chlorure de potassium et du finastéride.
  


  
    —  Hum, hum… À quelle fréquence ?
  


  
    —  Tous les jours, trois fois par jour.
  


  
    Le médecin aurait pu casser son crayon en deux tellement ma réponse le surprit.
  


  
    —  Vous plaisantez ?
  


  
    —  Bah… Non.
  


  
    Il cala son bloc-notes sous son bras.
  


  
    —  Vous allez arrêter votre traitement tout de suite. Vous avez fait une crise de foie, monsieur Sirius. Rien de bien méchant pour le moment, mais votre foie à la taille d’un ballon de foot. Si vous continuez, vous courez tout droit à la cirrhose. Qui vous a prescrit ça,ce traitement de cheval? Et quelle en était la posologie?
  


  
    —  Euh… Dur à dire…
  


  
    Le docteur Souris n’était responsable que de l’alprazolam. Les autres molécules m’avaient été prescrites par une tripotée de médecins dont la plupart auraient pu être radiés de l’ordre s’ils avaient déclaré leurs activités. Je n’en avais pas la certitude, mais il me semblait qu’il y avait même un vétérinaire dans le lot.
  


  
    —  Dans ce cas-là, je ne saurais trop vous conseiller de changer de médecins. Au pluriel. On va vous garder en observation pour la nuit. On verra votre état demain matin.
  


  
    Il nous salua, Mathilda et moi, avant de quitter la chambre. Je m’excusai une nouvelle fois.
  


  
    —  Mais non, che n’est rien. Est-ce que vous voulez que je pache la nuit ichi? Je peux dormir dans le fauteuil.
  


  
    —  Non, non merci. Vous en avez déjà fait beaucoup ce soir…
  


  
    Mes joues me brûlèrent quand des souvenirs de Mathilda nue sous la douche me revinrent en tête, comme des flashs d’appareils photos. Sa poitrine aux aréoles généreuses, son pubis délicat… Nous ne serions pas allés à l’hôpital, je l’aurais invitée dans mon lit.
  


  
    —  Très bien. J’espère que cha ira mieux demain, dit-elle en se levant de son siège.
  


  
    Avant de partir, elle déposa un baiser sur mes lèvres.
  


  
    Doux et sucré.
  


  
    Intermède 2
  


  
    Tom Ford était fort embêté.
  


  
    Et quand Tom Ford était embêté, il mangeait. Beaucoup. Et vu son tour de taille, sa vie n’était faite que d’emmerdes et de contrariétés.
  


  
    Il avait reçu la veille au soir un appel d’Emmett Braff lui demandant de passer chez lui le plus rapidement possible. Ah, Emmett… Le brave Emmett qui avait tant souffert de la disparition de sa chère Marlene. Une mort terrible qui avait marqué le vieil homme. Et qui avait aussi marqué Tom Ford, le shérif du comté. Oh que oui! Marlene était un joli brin de femme —y’avait pas à dire —et sa disparition avait été aussi douloureuse pour Emmett qu’elle l’avait été pour Tom. La seule différence, c’était que Tom Ford ne pouvait pas le montrer.Oh non, personne n’aurait compris. Marlene avait été le rêve de Tom pendant près de vingt ans.
  


  
    Il ne devait pas être le seul, mais bon, comment savoir?
  


  
    Il n’allait pas le crier sur tous les toits pour trouver des congénères qui, comme lui, souffraient en silence, ça aurait fait jaser dans la petite ville de Hamilton, Montana.
  


  
    Tom Ford était marié à Victoria depuis quarante ans. Quarante années faites d’engueulades et de prises de bec qui avaient rendu la voix de sa femme rauque à force de brailler contre son bon à rien de mari. En 2003, leur mariage avait bien failli se terminer. Il n’avait tenu qu’à la résilience de Victoria dont la faculté à faire comme si rien ne s’était passé était légendaire, et à la propension de Tom à tout repousser au lendemain, y compris une éventuelle demande de divorce. L’incendie partit d’une toute petite étincelle, comme d’habitude. On était en automne —la saison des pluies dans la région —et après avoir brûlé des feuilles mortes dans le jardin, Tom était entré dans la cuisine avec ses bottes tachées de boue. L’indélicatesse de trop pour Victoria. Elle chassa son mari de la cuisine à coups de torchon en l’assommant de noms d’oiseaux.
  


  
    —  Si tu te comportes comme un porc, tu n’as qu’à aller dormir dans le cabanon de jardin, avait-elle lancé à Tom alors qu’il se trouvait encore sous le porche.
  


  
    Tom n’était pas bravache, mais, cette fois-là, il tint tête à sa femme sans se dire une seule seconde qu’elle avait peut-être raison. Il retourna à l’intérieur et alla de son pas pesant dans le salon où il s’installa sur le canapé en laissant des empreintes de boue dans son sillage. C’en fut trop pour Victoria. Elle grimpa à l’étage, attrapa sa valisette, y fourra quelques vêtements et claqua la porte sans même un au revoir ou un «va te faire foutre». Tom haussa les épaules. Ce n’était pas la première fois que sa femme partait comme ça. Elle reviendrait bien assez tôt.
  


  
    Mais ce ne fut pas le cas.
  


  
    Le soir venu, Victoria était toujours absente. Pas inquiet pour un sou, Tom relativisa. Oui, elle s’était barrée, mais si ça pouvait lui permettre de se calmer, ce n’était pas plus mal. La seule considération qu’il eut ce soir-là envers son épouse fut de laver à grandes eaux le parquet qu’il avait dégueulassé. Mieux que rien.
  


  
    « Voilà, t’es contente maintenant ? ».
  


  
    Trois jours plus tard, toujours aucune nouvelle de Victoria. Pas de quoi se mettre la rate au court-bouillon. Vraiment pas. Quand Tom sortit sous le porche prendre l’air frais de ce mois d’octobre, son regard accrocha le fil à linge tendu dans le jardin de ses voisins, Eddy et Peggy Pike. Suspendu au milieu des vêtements du couple se trouvait un chemisier noir à fleurs rouges. Le chemisier de Victoria. Elle s’était donc réfugiée chez les voisins. N’avait-elle pas pu trouver mieux? Eddy et Peggy étaient un couple d’instituteurs bien sous tous rapports. Les gens les plus chiants que Tom connaissait. Jamais une blague déplacée, jamais un commentaire un peu mordant. Des gens sans aucune aspérité et donc, pour Tom, sans aucun intérêt. Quand Victoria en aurait assez de se faire chier, elle reviendrait et ils se réconcilieraient sur l’oreiller, comme d’habitude.
  


  
    Mais Victoria ne revint pas. Et bientôt, la rumeur circula dans Hamilton que les Pike avaient monté un ménage à trois avec Victoria Ford. Cette histoire arriva aux oreilles de Tom par l’intermédiaire de son adjoint. Au départ, Tom avait prêté une oreille curieuse à cette rumeur. «C’est pas vrai?» avait-il dit, les mains sur les hanches et un sourire aux lèvres à l’évocation des possibilités qu’offrait un tel foyer.
  


  
    «Tiens donc, un ménage à trois, ici, à Hamilton? Bah ça alors!».
  


  
    Ce n’était pas tous les jours qu’on entendait une telle chose dans le coin. Mais il avait déchanté quand il avait compris que son adjoint parlait des Pike et de sa femme. Il avait rougi, baissé le regard et s’était enfermé dans son bureau pour maugréer. Mais cette bonne femme! Cette bonne femme lui aura donc tout fait! Qu’elle lui pourrisse la vie était une chose, mais qu’elle ternisse sa réputation, alors ça, ça faisait mal! Les élections étaient l’année suivante, elle le savait! Qui irait voter pour un shérif cocu incapable de retenir sa femme et de l’empêcher de s’acoquiner avec des gens aussi chiants que les Pike?
  


  
    Tout ceci n’était qu’une rumeur, Tom le savait bien, mais bon, ce n’était pas le cas de tout le monde. Bien vite, il se mit à marcher dans la rue tête baissée, un peu honteux. Et il se mit à manger. Même si tout le monde faisait comme si de rien n’était, Tom savait bien qu’une fois son large dos tourné, les ragots reprenaient de plus belle. «À ce qu’il paraît, sa femme se fait troncher par Eddy ET Peggy Pike».
  


  
    Il eut bien l’idée d’aller chercher Victoria, de la ramener par la manche s’il le fallait, mais c’était ce qu’elle cherchait. Elle voulait qu’il rampe à ses pieds, mais il s’y refusait. Ça lui aurait fait trop plaisir. Une humiliation à la fois, s’il vous plaît, merci. Un soir, il resta fixer la façade de la maison des Pike depuis sa cuisine. À l’étage, une fenêtre était éclairée. Derrière le rideau, des ombres dansaient, fusionnant et se séparant à intervalles réguliers. Tom essaya de compter. À combien de personnes pouvaient appartenir ces silhouettes? Deux sûr, peut-être trois. Quand son esprit dériva vers ce qui pouvait bien se passer dans cette chambre et ce que pouvait y faire Victoria en compagnie de Peggy et d’Eddy, il alla se coucher la mort dans l’âme.
  


  
    Tom vécu sous un nuage noir pendant trois mois. Les rumeurs couraient de plus belle mais il avait appris à faire avec. Au bout d’un moment, un amputé ne sent plus vraiment le membre qu’il a perdu, n’est-ce pas? Eh bien lui, c’était pareil. Il se trimballait une humeur de chien constante.
  


  
    La seule éclaircie vint un jeudi après-midi alors que Tom était stationné dans sa voiture de patrouille au bord de la route 93, à quelques kilomètres de l’entrée de Hamilton. Il surveillait la circulation et honnêtement, il se faisait royalement chier. Personne ne circulait sur cette portion de la route et les quelques véhicules qui passaient devant lui respectaient scrupuleusement le code de la route. Pas de quoi remplir les coffres du comté! L’action vint quand un pick-up Ford F150 le dépassa. L’aile avant droite était enfoncée et le feu de circulation manquait. Ni une ni deux, Tom activa le gyrophare et la sirène avant de mettre les gaz. Deux minutes plus tard, le pick-up s’arrêtait sur le bas-côté.
  


  
    Tom sortit de son véhicule de patrouille et avança vers le pick-up en glissant les pouces dans les passants de son ceinturon, histoire de se donner un peu de contenance.
  


  
    Derrière le volant, Marlene Braff lui sourit quand elle baissa la vitre.
  


  
    —  Bonjour shérif, dit-elle d’un ton enjôleur.
  


  
    —  Bonjour Marlene. Est-ce que tu sais pourquoi je t’arrête?
  


  
    Marlene se mordit la lèvre inférieure.
  


  
    —  Oui, je sais. J’ai heurté un cerf ce matin, mais j’allais justement au garage faire réparer ça.
  


  
    Tom agita l’index de gauche à droite.
  


  
    —  Tu es une piètre menteuse, Marlene. Emmett m’a dit que tu avais heurté un cerf la semaine dernière. Soit tu es en train de préparer un génocide de cervidés, soit tu es en train de me mentir.
  


  
    Elle leva les deux mains en l’air comme si Tom la menaçait de son arme de service.
  


  
    —  Je plaide coupable, monsieur l’agent.
  


  
    Tom sortit stylo et carnet de contraventions de son ceinturon. Il commença à noircir un feuillet de son écriture en pattes de mouche.
  


  
    —  Ça fera deux cents dollars d’amende. Et je vais devoir faire remorquer le véhicule. Il ne peut pas circuler dans cet état.
  


  
    Marlene plaida sa cause.
  


  
    —  Attends Tom, ce n’est pas si dangereux que ça. Tu peux peut-être fermer les yeux pour cette fois, non?
  


  
    Elle battit des cils comme une pin-up de dessin animé.
  


  
    —  On peut peut-être s’arranger, ajouta-t-elle.
  


  
    —  On ne transige pas avec la loi.
  


  
    —  Avec la loi non, mais avec toi, sûrement.
  


  
    Du bout de ses doigts, Tom tapota le toit du pick-up. La proposition était intrigante.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu veux dire ?
  


  
    Marlene défit sa ceinture de sécurité et ouvrit la portière. D’ordinaire, Tom aurait mis la main sur la crosse de son pistolet avant d’ordonner au conducteur de rester dans le véhicule. Mais bon, c’était Marlene Braff, elle ne pouvait rien faire de mal.
  


  
    Elle se mit sur la pointe des pieds pour chuchoter à l’oreille de Tom. Les mots de Marlene teintèrent de rouge les joues du shérif.
  


  
    Était-elle sérieuse ?
  


  
    —  Quoi ? Mais où ? Et… comment ?
  


  
    —  Où tu veux, mon grand, répondit-elle en caressant l’étoile de son uniforme.
  


  
    Tom ne sut quoi répondre, sinon «Okay».
  


  
    Aux chiottes la loi!
  


  
    Quiconque aurait reçu une telle proposition devait y répondre favorablement, shérif ou pas. Et Tom n’était qu’un homme. Un homme dont la femme avait décampé depuis trois mois.
  


  
    —  Okay, répéta Tom. Suis-moi.
  


  
    Marlene sourit et remonta dans son véhicule cabossé.
  


  
    Tom regagna sa voiture de patrouille. Il devança le pick-up et s’assura dans le rétroviseur que le véhicule le suivait. Les deux firent demi-tour et poussèrent jusqu’à un motel à quinze kilomètres de Hamilton, là où personne ne les connaîtrait. Tom réserva une chambre. Il y entra et s’allongea sur le lit. Il fut rejoint cinq minutes plus tard par Marlene. Chose promise, chose due. Elle déboutonna le pantalon de Tom, lui retira son caleçon. Son érection aurait pu crever le plafond et se renforça quand Marlene enleva son chemisier pour dégrafer son soutien-gorge. Sa poitrine était d’une pâleur de neige. Elle se mit à califourchon sur les jambes de Tom pour caler son membre entre ses seins. Elle pressa sur sa poitrine pour monter et descendre. Le Nirvana. Tom n’avait jamais connu ça.
  


  
    Victoria n’était pas mal mais elle n’aurait jamais osé faire ça. Avec lui, du moins. Dieu seul savait ce qu’elle faisait avec cette andouille d’Eddy Pike…
  


  
    Il sentit le bassin de Marlene s’agiter sur sa jambe. Elle aussi semblait prendre du plaisir. Tom eut son compte quand Marlene commença à gémir. Toute sa tension explosa à la gorge et au visage de Marlene. Elle continua jusqu’à ce que la moindre goutte de semence eût quitté le corps de Tom. Il resta pantelant tandis que Marlene s’essuyait la poitrine et le visage avec le couvre-lit. Grands dieux! Quel veinard, cet Emmett, d’avoir cette déesse à la maison. Il devait bien s’amuser.
  


  
    Tom, lui, n’avait plus rien.
  


  
    Ce bon à rien de Tom était seul au monde, sa Victoria préférant fricoter avec les voisins… Une puis deux puis trois larmes perlèrent contre son nez. Puis ce fut un torrent. Il se mit à chialer comme un gamin devant le regard intrigué de Marlene qui se rhabillait.
  


  
    —  On est bons, tous les deux? Pour le pick-up, je veux dire.
  


  
    Entre deux sanglots, Tom hocha la tête.
  


  
    Marlene le laissa seul avec son désespoir.
  


  
    Les semaines passèrent et le moment partagé avec Marlene n’était plus qu’un excellent souvenir. Souvenir qu’il entretenait à chaque fois qu’il contrôlait la circulation sur la route 93. Repenser à Marlene l’aidait à faire passer l’ennui. Il nourrissait aussi l’espoir de croiser à nouveau le pick-up Ford en mauvais état. Il l’arrêterait et quand il serait sur le point de lui mettre une amende, Marlene lui ferait à nouveau sa proposition indécente. Cela ne se produisit pas. Il ne croisa qu’une seule fois le pick-up, mais toutes les réparations ayant été faites, Tom n’avait aucune raison d’intervenir. Quand Marlene le vit, elle le salua de la main.
  


  
    Ce fut tout.
  


  
    Tom ne désespéra pas une seule seconde en vingt ans. Peut-être cette féerie allait se reproduire un jour.
  


  
    Mais un satellite en perdition en avait décidé autrement.
  


  
    Quant à Victoria, elle revint à la maison quand les rumeurs eurent raison des carrières d’instituteurs de Peggy et Eddy. À Hamilton, du moins. Ils déménagèrent pour le Wyoming en laissant Victoria derrière eux. Ainsi, elle revint auprès de Tom huit mois après son départ. Fidèle à elle-même, elle fit comme si elle revenait tout juste des courses. Elle ne lui dit jamais si les rumeurs étaient fondées ou non. Parfois, elle le titillait, surtout dans les moments intimes quand Tom avait un coup de mou. Elle n’hésitait pas à le charrier: «Tu veux que j’appelle Eddy Pike pour qu’il te montre comment faire?». Ou quand elle n’était pas satisfaite de lui: «Comment ça se fait que Peggy Pike arrive à faire avec un pommeau de douche ce que tu es incapable d’accomplir avec un braquemart de vingt-deux centimètres?». Lui aussi aurait pu lui envoyer quelques piques sur sa performance sans commune mesure avec celle de Marlene Braff.
  


  
    Il ne le fit pas.
  


  
    C’était son jardin secret.
  


  
    Le moment passé avec Marlene avait eu pour conséquence d’altérer la relation entre Tom et Emmett. S’il désirait Marlene, Tom ressentait de la culpabilité envers son mari. Il n’était pas un monstre non plus. Aussi, quand Emmett avait besoin d’un coup de main, Tom répondait toujours présent. Une batterie de voiture à changer, une toiture à refaire, Emmett pouvait toujours compter sur son vieil ami. Cela calmait la conscience de Tom tout en lui permettant de côtoyer, à l’occasion, Marlene. Gagnant sur tous les plans, le Tom. Quelquefois, Marlene entamait la conversation avec lui, en toute innocence, deux personnes s’appréciant sans être dingues l’un de l’autre non plus. Bien sûr, ils n’évoquèrent jamais l’épisode du motel —Tom aurait aimé que Marlene le fasse—, et quiconque aurait vu les deux discuter aurait été bien en peine de deviner que Tom avait joui sur son visage à un moment donné de leur relation amicale.
  


  
    Cette diligence perdura après la mort de Marlene. Il accompagna Emmett et l’aida à surmonter son deuil. Sa culpabilité le travaillait toujours en lui rappelant son incartade avec Marlene, mais il était celui qui comprenait le mieux la douleur du veuf. Certes, il n’avait jamais été mariéavec elle, mais il avait imaginé pendant tant d’années ce que ça ferait de l’être qu’il était quasiment veuf, lui aussi. C’était sa manière d’honorer la mémoire de celle qui l’avait tant fait rêver. Un engagement fort pour avoir seulement partagé dix minutes dans une chambre de motel vingt ans plus tôt, mais Tom s’en fichait. Ça le regardait, lui et sa conscience.
  


  
    Ce fut pour cette raison qu’il répondit à l’appel d’Emmett avant de se précipiter chez lui. Le veuf avait l’air chamboulé quand il lui tendit le paquet. Un téléphone portable relié à une batterie externe, le tout entouré de ruban adhésif gris. Emmett lui expliqua avoir trouvé ça sous l’aile du camping-car. Pourquoi? Tom haussa les épaules. Lui ne savait pas plus que son ami qui, honnêtement, était bien trop perturbé par sa trouvaille. Ce n’était qu’un smartphone et du scotch, pas de quoi en faire un plat. Il emporta le téléphone en promettant à Emmett de faire les vérifications d’usage. Bien sûr, il le tiendrait au courant.
  


  
    Vingt-quatre heures plus tard, Tom ne savait toujours pas quoi faire de ça.
  


  
    Il restait assis à son bureau, dans son uniforme serré, à regarder l’appareil. Une assiette tachée de sauce tomate était posée devant lui, à côté de son clavier, témoin des questions que se posait Tom Ford. Dès qu’un mystère, même minime, lui prenait la tête, il se ruait chez Mario pour commander ses fameuses lasagnes à emporter. Il les mangeait devant son ordinateur en maugréant sur son sort. Les acides gras saturés, protéines et glucides étaient le carburant de son esprit. Tom n’était pas un grand amateur de mystères. Hamilton n’était pas un coin très animé et le travail de police consistait en grande partie à arrêter des chauffards et des ivrognes. Mais au cours des cinq dernières semaines, il avait pris douze kilos —un record pour lui —après la disparition en bonne et due forme d’une adolescente. La gamine s’était envolée comme une feuille morte un soir alors qu’elle revenait du lycée. Tom avait eu beau retourner le ciel, la terre et le stock de lasagnes de Mario, ce qu’il était arrivé à cette fille demeurait l’inconnue qui hantait Tom. Les unes de journaux, ce visage juvénile sur les briques de lait lui rappelaient tous les jours ce que l’on attendait de lui. En plus d’être un cocu, il était désormais un incapable aux yeux de tous.
  


  
    Et un satané téléphone portable lui faisait perdre son temps!
  


  
    Il avait mieux à faire!
  


  
    Il avait rechargé le smartphone et l’écran affichait une image de voilier. L’appareil était verrouillé, impossible d’y accéder. Si quelqu’un d’autre qu’Emmett avait trouvé le téléphone, Tom l’aurait collé dans un tiroir sans y repenser. Il appartenait sûrement à un gamin qui avait voulu faire croire à la perte de son téléphone pour que ses parents lui offrent un modèle plus récent. Rien d’inédit. Oui mais voilà, c’était Emmett qui l’avait trouvé et Tom lui avait promis de faire son maximum.
  


  
    Il eut alors une idée.
  


  
    Un message défilait sur l’écran rectangulaire. «Appel d’urgence uniquement». Ça tombait bien! Tous les appels d’urgence émis dans le comté de Ravalli étaient envoyés sur la station de la répartitrice du shérif de Hamilton. Sa répartitrice! Il fit glisser l’écran d’accueil avec son pouce pour accéder au clavier. Il composa le 911. La console de sa répartitrice résonna à l’autre bout du poste de police. La voix nasillarde de son employée résonna à la fois dans le haut-parleur de l’appareil et dans les couloirs du bureau.
  


  
    —  Polly, c’est moi Tom. Non, non, tout va bien. Je suis dans mon bureau. Est-ce que tu peux me donner le numéro qui s’affiche sur ton ordinateur?
  


  
    La répartitrice lui répéta les chiffres du numéro de téléphone que Tom gribouilla sur un bout de papier. Première avancée, il avait le numéro. Un petit bout de fil à partir duquel il pourrait dérouler toute la pelote. Il démarra le registre national des identités téléphoniques et tapa le numéro dans la barre de recherche. La base de données lui donna le nom du propriétaire du téléphone. Un certain Gordon Neary. Le registre indiquait également que la ligne n’était plus en service depuis décembre2021. Tiens donc! Il chercha le nom de Gordon Neary sur Google. Il n’eut pas longtemps à fouiller avant de tomber sur un article du Los Angeles Times évoquant la disparition irrésolue d’un officier du LAPD nommé Gordon Neary. Tom consulta les avis de recherche actifs et effectivement, il en trouva un au nom de l’officier de police disparu, recherché dans le cadre d’une enquête pour disparition inquiétante. L’officier en charge de l’enquête était un de ses collègues du LAPD, le lieutenant Joe Dale. Le numéro de sa ligne directe figurait sur l’avis. Tom consulta l’horloge fixée au-dessus de la porte de son bureau. Il était sept heures du soir. Quelle heure était-il à Los Angeles? Huit heures? Neuf heures? Peu importe.
  


  
    Tom tenta sa chance.
  


  
    Il composa le numéro inscrit sur l’avis de recherche.
  


  
    À la troisième tonalité, quelqu’un décrocha.
  


  
    MERCREDI 21 AVRIL
  


  
    AMOUR, MEURTRES ET EXCÈS
  


  
    DE CONFIANCE EN SOI
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    Chapitre 11
  


  
    Auscultation de routine avec palpations d’usage, prises de tension et de pouls de rigueur et à huit heures, j’entrai dans l’ascenseur de l’hôpital pour reprendre le cours de ma vie. Le médecin m’avait répété ses avertissements de la veille mais cette fois-là, il m’avait confisqué l’armoire à pharmacie que je trimballais dans mes poches. Je la lui avais cédée sans me plaindre: faire l’expérience d’une cirrhose à quarante-cinq ans ne me tentait pas beaucoup. Cela ne faisait que douze heures que je n’avais pas avalé mes médicaments et j’en ressentais déjà le manque. D’une manière particulière et plutôt inattendue. Dans mon cas, aucun tremblement ni aucune suée froide, non. Je vibrais d’une énergie nouvelle. Littéralement. Une tension presque électrique parcourait mon corps et me raidissait les bras et les jambes. Une vraie batterie au lithium. Je ne tenais pas en place et me sentais capable du meilleur comme du pire. J’aurais pu gravir l’Everest avec ma bite et mon couteau. Pourquoi prendre l’ascenseur? Pourquoi ne pas sauter du toit de l’hôpital pour rejoindre le parking directement? Je sautillais sur place pendant toute la descente de la cabine.
  


  
    Dans le hall de l’hôpital, je passai à côté de la boutique bourrée de cadeaux destinés soit à féliciter, soit à réconforter.
  


  
    Je revins sur mes pas.
  


  
    À l’entrée de l’échoppe, des bouquets de roses enveloppés de papier translucide trônaient dans des vases.
  


  
    Quand je les vis, je pensai immédiatement à Mathilda.
  


  
    Lulu disait qu’il n’y avait pas plus facile à séduire que moi. Il suffisait de m’accorder un minimum d’attention pour que je fonde. Comme un chien fou. Peut-être qu’elle avait raison ou peut-être pas —elle exagérait tout le temps —mais j’avais envie de faire plaisir à Mathilda. Lui offrir un cadeau dont l’objectif serait double: la remercier pour la soirée de la veille et lui montrer que j’étais ouvert si elle souhaitait poursuivre cette relation bourgeonnante.
  


  
    J’allais attraper un bouquet de roses quand je vis des boîtes de chocolats en forme de cœur sur les étals de la boutique. Merde. Et si elle préférait les chocolats? Je n’avais jamais été très doué pour les cadeaux, a fortiori pour une femme qui, hier encore, n’était que ma secrétaire. Mais aujourd’hui, je voulais qu’elle devienne plus…
  


  
    Oh, merde…
  


  
    Lulu avait sûrement raison à mon sujet…
  


  
    Le blondinet qui tenait la boutique s’approcha de moi.
  


  
    —  Vous avez besoin d’un renseignement, monsieur? Vous cherchez un cadeau pour une occasion spéciale?
  


  
    —  Ce n’est pas pour une occasion, c’est pour une femme. Vous savez, le genre de femmes que vous côtoyez depuis longtemps sans vraiment faire attention à elle et puis, quand elle s’intéresse à vous, vous vous rendez compte qu’en fait vous tenez à elle et que ce serait pas mal si vous faisiez un bout de chemin ensemble. Vous voyez le truc?
  


  
    Le vendeur sourit. Il ne devait pas avoir compris un traître mot, mais il fit semblant.
  


  
    —  Je vois parfaitement. Vous les avez vus, on propose des roses et des chocolats. Nous avons aussi des peluches. Et si vous êtes intéressé…
  


  
    Il se pencha vers moi en prenant un air de conspirateur.
  


  
    —  Nous vendons aussi des préservatifs, ajouta-t-il. Le plaisir du moment sans le regret du lendemain, même si je ne doute pas que madame soit quelqu’un de spécial.
  


  
    Mon étonnement dut se lire sur mon visage car il ajouta tout de suite après:
  


  
    —  Vous n’imaginez pas le nombre de pères qui descendent du service maternité pour acheter des préservatifs. C’est moi qui ai eu l’idée d’en vendre. Mon manager trouvait ça débile, mais, hé, maintenant, c’est un quart de notre chiffre d’affaires! C’est ce qui m’a valu le titre d’employé du mois pendant six mois consécutifs.
  


  
    Il désigna le mur derrière la caisse. Un cadre, avec sa photo et son sourire d’imbécile heureux, y était accroché. Sur un coin, un ruban doré le désignant comme l’employé du mois de mars. Ce ne devait pas être bien compliqué de l’être, il avait l’air de bosser seul.
  


  
    —  Bon, je vais prendre les fleurs… et les chocolats… et… et les préservatifs.
  


  
    —  Excellents choix. Les tutti frutti, ça vous irait? Le top du top!
  


  
    Je hochai la tête. Il rassembla mes achats dans un sac plastique.
  


  
    —  Vous savez, à votre âge, vous pourriez tenter la vasectomie, dit-il en encaissant mon paiement. C’est indolore et ça peut épargner bien des tracas comme… engrosser la voisine ou… ou devoir acheter un minivan.
  


  
    De quoi je me mêle?
  


  
    —  Vous voulez que j’appelle ma mutuelle pour savoir si elle prend en charge vos services?
  


  
    Constatant mon animosité, il leva les paumes, comme pour se protéger.
  


  
    —  Hé, moi je dis ça, je dis rien.
  


  
    Ouais, bah ferme ta gueule alors.
  


  
    —  Ouais, bah ferme ta gueule alors.
  


  
    J’attrapai le sac plastique et laissai Vasec Tommy à sa caisse enregistreuse.
  


  
    Je sautai dans un taxi et vingt minutes plus tard, j’étais au garage pour récupérer ma Mustang convalescente. Le pare-brise arrière avait été remplacé et l’insulte à la bombe nettoyée.
  


  
    Trois cents dollars, pas couverts par mon assurance.
  


  
    Merci Disco Dave, tu me le paieras.
  


  
    Je pris la direction de mon agence.
  


  
    Les locaux étaient fermés. Mathilda devait avoir pris sa matinée —bien méritée —et il était encore trop tôt pour que Faucon d’Amour vienne traîner ses guêtres dans le coin. Je déverrouillai la porte et m’installai à mon bureau. Mon pied se mit à s’agiter et à cogner en rythme contre le parquet.
  


  
    Lulu débarqua dix minutes plus tard comme la propriétaire des lieux, vêtue de sa tenue de sport trop moulante pour le commun des mortels. Sa chevelure blonde tombait en cascade sur ses épaules et nimbait son visage d’une aura à mi-chemin entre l’autorité et la malice.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu fais là? demandai-je, surpris de la voir.
  


  
    Elle s’assit sur un coin de mon bureau.
  


  
    —  Je suis venue te chercher pour aller au cours d’autodéfense, tu as promis de m’y accompagner.
  


  
    Je me redressai. Encore une de ses fantaisies.
  


  
    —  Je ne t’ai rien promis du tout. C’est toi qui as décrété que je devais y aller avec toi. J’ai passé une sale nuit et…
  


  
    —  Oh, c’est quoi ça? demanda-t-elle en empoignant le sac plastique posé sur mon bureau.
  


  
    Elle fouilla à l’intérieur et siffla quand elle en découvrit le contenu.
  


  
    —  Des capotes. Et en plus tu as pris des fleurs et du chocolat pour faire passer la pilule. T’es un vrai gentleman.
  


  
    Elle ouvrit la boîte de préservatifs pour en sortir un chapelet d’emballages en aluminium qu’elle déroula jusqu’au sol. Elle passa en revue les différents parfums.
  


  
    —  Tutti frutti, tu mets les petits plats dans les grands. C’est une vraie corbeille de fruits. Qui est cette petite veinarde? Je la connais?
  


  
    Je m’agitai sur mon fauteuil.
  


  
    —  Non, non… Tu ne la connais pas.
  


  
    —  Ce n’est pas Helena, j’espère? demanda-t-elle d’un ton qui se voulut distrait, comme si la réponse lui importait peu.
  


  
    —  Non, aucun risque.
  


  
    La clochette à l’entrée de l’agence tinta. Des bruissements derrière la cloison et quelques secondes plus tard, Mathilda passa une tête bandée par la porte. Mon cœur sauta dans ma poitrine. Elle aurait dû rester chez elle après la soirée d’hier, mais encore une fois, elle ne m’avait pas écouté.
  


  
    J’étais heureux de la voir. Et bien plus encore.
  


  
    Comme à son habitude, elle nous adressa un sourire radieux.
  


  
    —  Bonjour vous deux! nous salua-t-elle avant de retourner à ses affaires.
  


  
    Lulu me passa au scanner. Un sourcil dressé durcissait ses traits.
  


  
    Je ne pouvais rien lui cacher.
  


  
    —  Ça va? Tu veux que je t’apporte un cigare et un brandy? Un uniforme de soubrette pour Mathilda, peut-être?
  


  
    Le sous-entendu était limpide.
  


  
    —  Arrête ça! Elle va t’entendre, elle est juste à côté.
  


  
    Elle entortilla le chapelet de préservatifs autour de son poing.
  


  
    —  Et qu’est-ce qui s’est passé? Si elle a droit à des chocolats et des roses, c’est qu’il a bien dû se passer quelque chose.
  


  
    Je lui racontai l’épisode de la douche.
  


  
    —  Et? Parce que tout ce que j’entends, c’est juste un coup d’un soir. Pas de quoi avoir des papillons dans l’estomac… Tu ne changeras jamais, Scott.
  


  
    Lulu poussa un râle guttural.
  


  
    —  Ce n’est pas une bonne idée, tu le sais bien! Tu ne tombes pas amoureux de quelqu’un juste parce que tu as couché avec. Tu tombes amoureux d’une personne qui te fait rire, qui te fait vibrer par sa seule présence, qui…
  


  
    —  Qui est toujours fourrée sur ton lieu de travail sans raison et tu adores ça.
  


  
    —  Oui, par exemple, confirma-t-elle sans relever l’allusion.
  


  
    Cette personne-là était en ce moment même assise sur un coin de mon bureau et me faisait la leçon sur la signification de l’amour.
  


  
    J’avais laissé passer ma chance avec elle et sa présence auprès de moi me le rappelait.
  


  
    —  Okay, vas-y, offre-lui tes cadeaux, invite-la à sortir même, continua Lulu. Admettons que vous ayez des atomes crochus et que les choses fonctionnent entre vous, qu’est-ce qui se passera quand une autre femme te fera de l’œil?
  


  
    Je remuai lentement la tête.
  


  
    —  Je ne suis plus comme ça. On dirait que tu es jalouse.
  


  
    Elle me donna un léger coup sur l’épaule.
  


  
    —  Arrête tes conneries! Je suis en train de te prévenir que ton cœur d’artichaut fera de Mathilda ta cinquième ex-femme. Toi, tu es… toi. Tu t’attaches beaucoup trop vite et elle, elle a l’air d’une jouvencelle qui connaît que dalle aux hommes. Si tu continues dans ta connerie, dans deux mois vous êtes mariés et dans quatre, divorcés. Tu verras. Et la seule chose dont je suis jalouse, c’est que tu ne m’as jamais offert de préservatifs tutti frutti. Tu sais très bien que j’adore la framboise pourtant.
  


  
    —  On n’utilisait pas de préservatifs.
  


  
    Nouvelle bourrade.
  


  
    —  Non, toi tu pratiquais le retrait comme personne, plaisanta-t-elle. Aussitôt entré, aussitôt sorti. C’était marrant à regarder, mais ça aurait pu faire des gamins bizarres.
  


  
    En parfaite synchronisation, nous fîmes semblant d’éclater d’un rire gras et sonore.
  


  
    —  Tiens, en parlant d’enfant du retrait, dit Lulu.
  


  
    Faucon d’Amour venait d’entrer dans la pièce, vêtu comme à son habitude d’un de ses sarouels et t-shirts multicolores. La seule différence par rapport à la veille était qu’il avait poussé l’excentricité au point d’enfiler des sandales en cuir par-dessus des chaussettes jaune citron. Sandales-chaussettes, sûrement une influence de Rüdiger Von Peterbilt, son alter ego germanique. Ses cheveux lâchés ondulaient au rythme de ses pas sautillants.
  


  
    Lulu lui sauta dessus immédiatement en exigeant qu’il l’accompagne à la salle de sport. Faucon d’Amour fut intransigeant: non, le close-combat, c’était fini pour lui. L’hématome avait quasiment disparu, mais la blessure psychologique infligée par la mandale de Lulu ne s’était pas encore refermée.
  


  
    —  Allez, viens, insista-t-elle. C’est chiant d’être seule. Et frapper dans un sac d’entraînement, c’est comme se faire branlotter par un manchot:c’est marrant au début mais on s’en lasse vite.
  


  
    Nouveau refus.
  


  
    —  Non, j’ai beaucoup de trucs à faire, la miss. Et j’ai pas fait mes dix pompes matinales pour m’échauffer. Et avec mon syndrome du canal carpien…
  


  
    Il se figea.
  


  
    —  Hé mais elles sont où mes photocopies? Hé, la moche! T’as pas fait mes photocopies?
  


  
    Je me redressai pour défendre l’honneur de ma belle qui ne m’avait pourtant rien demandé. Ma voix tonna dans la pièce. Les vitres tremblèrent.
  


  
    —  Non! Tu arrêtes de l’appeler comme ça! Soit tu l’appelles Mathilda, soit tu ne l’appelles pas. Tu veux tes photocopies, tu les fais toi-même!
  


  
    Faucon d’Amour et Lulu se figèrent. Ma meilleure amie eut un petit rictus moqueur.
  


  
    Mon associé se laissa tomber dans son fauteuil. Il posa sa joue contre son poing, comme un gamin boudeur.
  


  
    —  Oh, okay. Calmos mon pote, c’était affectueux. Je le referai plus.
  


  
    Je lui tendis un bout de papier. Dessus, le numéro du bureau de Disco Dave.
  


  
    —  Appelle Disco Dave. Il n’a pas de secrétaire, si ça ne répond pas, c’est qu’il n’est pas là. On aura le champ libre pour parasiter ce minable.
  


  
    Lulu nous fixa.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu racontes ?
  


  
    Je lui expliquai notre plan de la veille: aller fouiller le bureau de cette andouille de Disco Dave pour mettre la main sur ce qu’il savait. En le formulant, je me rendis compte que ce n’était pas une idée des plus brillantes…
  


  
    —  Vous n’avez rien trouvé de mieux? demanda Lulu alors qu’elle savait très bien que non.
  


  
    Faucon d’Amour prit son téléphone et composa le numéro. Lulu et moi attendîmes dans un silence trahi par la tonalité lointaine qui s’échappait de l’appareil.
  


  
    Après une minute, Faucon d’Amour leva les yeux vers nous.
  


  
    —  Ça répond pas.
  


  
    Parfait !
  


  
    Je claquai des mains.
  


  
    —  Eh bien, en route dans ce cas-là!
  


  
    —  Je monte devant, prévint Lulu.
  


  
    Apparemment, elle venait de s’inviter à la fête.
  


  
    Je demandai à mes compagnons de m’attendre sur le parking, prétextant quelques menus détails à régler. Lulu m’adressa un clin d’œil avant de tirer Faucon d’Amour par la manche.
  


  
    Je passai la cloison et m’approchai du bureau de Mathilda d’un pas timide, le bouquet de roses dans la main et la boîte de chocolats sous le bras. On eût dit un puceau qui invitait pour la première fois une fille au bal de promo. Les préservatifs, eux, attendaient sagement dans un tiroir de mon bureau.
  


  
    Je n’étais pas un goujat non plus.
  


  
    Quand Mathilda me vit, elle sursauta. Elle posa une main sur sa gorge et s’il n’y avait pas eu son bandage, je l’aurais vue rougir.
  


  
    Je lui tendis le bouquet et posai la boîte sur son bureau.
  


  
    —  C’est pour vous… te remercier pour hier soir. Je ne savais pas ce qui te ferait plaisir, alors… Voilà.
  


  
    Tu es à chier.
  


  
    —  Euh… Merci. Il ne fallait pas.
  


  
    Elle ne sut pas quoi faire des roses qu’elle garda dans ses bras, comme si elle portait un bébé. Elle semblait aussi gênée que moi. Et il y avait de quoi.
  


  
    Je conclus notre entretien piètrement.
  


  
    —  Voilà… C’est tout, dis-je en hochant la tête.
  


  
    Je fis un pas vers la sortie, trop pressé de quitter cet échange qui nous mettait tous deux mal à l’aise, mais quelque chose m’en empêcha.
  


  
    Je revins sur mes pas.
  


  
    —  Désolé, je suis trop nul, je suis un peu rouillé, dis-je en me grattant la tête. Est-ce que… Tu es libre ce soir? Je connais un restaurant italien à Santa Monica. On pourrait y aller ensemble… Enfin, si tu veux bien… Rien d’obligatoire… Ce n’est pas comme si je te donnais un ordre ou un truc comme ça, hein.
  


  
    Propos pathétiques, mais Mathilda irradia.
  


  
    —  Oui, je chuis libre et oui, cha me ferait plaisir de dîner avec vous… toi.
  


  
    Tu vois que ce n’était pas si dur, tête de nœud!
  


  
    Nous convînmes d’une heure et je quittai le bureau, le pas léger.
  


  
    Je trouvai Lulu et Faucon d’Amour en train de se chamailler à côté de ma voiture. L’engueulade du jour portait sur la personne qui irait à l’arrière. Ce fut Faucon d’Amour.
  


  
    —  Elle est super confort ta banquette arrière, mon pote, dit-il en s’installant. Je pourrais y dormir un jour?
  


  
    Je ne répondis même pas.
  


  
    Heureusement que le trajet ne durait qu’une dizaine de minutes… S’il avait pris plus de temps, j’aurais très certainement pété un plomb entre les remarques acerbes de Lulu sur ma conduite et les conneries de mon associé.
  


  
    Quand nous arrivâmes, j’eus un mauvais pressentiment.
  


  
    La Cadillac rose était là, toujours garée devant le Sunlight Smiles dans la même disposition que la veille, l’avant contre le mur de briques. La coulée de granité violette n’avait pas été nettoyée. Elle avait séché, rendant opaque la vitre côté conducteur. Rien n’avait bougé depuis notre dernière visite.
  


  
    —  Qu’est-ce qui se passe? demanda Lulu en voyant ma tête.
  


  
    Nous sortîmes de ma voiture. Je jetai un coup d’œil à l’intérieur de la Cadillac pour avoir confirmation de ma crainte: le gobelet et son couvercle que j’avais glissés dans l’habitacle reposaient toujours sur le siège conducteur.
  


  
    Je poussai la porte d’entrée aux vitres noires du Sunlight Smiles et pénétrai dans le vestibule obscur, suivi par Lulu et Faucon d’Amour. Disco Dave n’avait rien changé à la décoration. Les murs étaient recouverts d’une tapisserie bleu nuit qui alourdissait l’atmosphère. Au plafond, de petites appliques à la lumière tantôt jaune, tantôt rouge rappelaient la voûte céleste nocturne. À gauche de l’entrée, sur la façade d’un comptoir qui avait tenu lieu de vestiaires, l’inscription «Disco Dave, Détective privé» clignotait. Disco Dave était son surnom, mais aussi sa marque commerciale. L’ambiance était ténébreuse. Nous longeâmes un petit corridor à la décoration similaire. Au bout, une lumière stroboscopique nous irritait la vue. Des flashs argentés pulsaient dans l’obscurité du lieu. Nous arrivâmes sur la piste de danse au-dessus de laquelle trois boules à facettes tournaient et nous renvoyaient la lumière de spots fixés aux murs. Disco Dave devait claquer une couille en facture d’énergie… Les haut-parleurs censés animer le lieu du temps du Sunlight Smiles ne diffusaient plus qu’un son lancinant et répétitif comme celui d’un CD rayé. Ou comme celui d’un diamant de platine grattant à l’infini le sillon sans fin d’un vinyle.
  


  
    Je levai la tête vers l’ancienne cabine du DJ surplombant la piste de danse. Disco Dave y avait installé son bureau. Je n’avais aucun mal à imaginer ce tocard observer la salle en contrebas à travers la vitre, en rêvant au temps où le Sunlight Smiles tremblait de la fièvre du disco inoculée à de pauvres gens dont la seule faute était d’avoir des goûts de merde. De là où nous nous trouvions, la cabine semblait vide. Aucune ombre, aucun mouvement derrière le verre.
  


  
    Nous grimpâmes les marches.
  


  
    Quelques secondes après avoir ouvert la porte recouverte de tissu acoustique, Lulu poussa un cri d’effroi.
  


  
    Dave Rominski, alias Disco Dave le gros dur, le baiseur d’ex-femmes, l’apex prédateur contre lequel il ne fallait pas se frotter et le plus gros casse-couilles que je connaissais, n’était plus.
  


  
    Il était avachi sur son fauteuil de bureau, la tête en arrière. Du ruban adhésif maintenait ses pieds et ses mains contre son siège. Sa position était celle de Ben Velida. Et Disco Dave en avait aussi subi le sort. Son visage avait été écorché, arraché, mais à l’inverse de celui de Velida, il n’avait plus de paupières. Et plus d’yeux non plus. Les bouts sectionnés des nerfs optiques pendaient à l’entrée des cavités oculaires vides. Lui aussi avait cette expression dérangeante de mannequin de biologie. Ce qu’il restait de Disco Dave nous fixait à travers sa cécité, il nous adressait une ultime grimace qui n’aurait jamais de fin. Sa chair à vif était douloureuse à regarder, comme si le simple fait de la voir pouvait nous faire subir le même sort. Le devant de sa chemise blanche col pelle à tarte était imbibé de sang. Un coup d’œil à son cou:une plaie aussi large qu’une mine de crayon du côté gauche, sous la mâchoire. Il s’était vidé de son sang. Le bout de ses doigts tendait vers le bleu gris et dans son calvaire, Disco Dave avait griffé les accoudoirs en cuir de son fauteuil. Deux de ses ongles étaient cassés. La mort n’est pas belle, elle est sale, poisseuse et déshumanisante. Ainsi, dans la pièce confinée, une odeur de mort flottait, mélange des différents fluides qui s’étaient répandus au sol et qui formaient une flaque marronnasse aux pieds du cadavre.
  


  
    Celui qui avait tué Ben Velida s’était acharné sur Disco Dave.
  


  
    —  Putain, qu’est-ce que c’est que ce bordel? demanda Lulu en empoignant mon épaule.
  


  
    Elle était au bord de la panique et derrière elle, Faucon d’Amour n’en menait pas large non plus.
  


  
    —  Ne touchez à rien, les prévins-je.
  


  
    —  Ça, ça risque pas, mon pote, je me casse d’ici.
  


  
    Lulu lui emboîta le pas. J’essuyai la poignée de la porte du bureau de Disco Dave avec la manche de ma veste avant de suivre mes compagnons. L’estomac au fond de la gorge, j’aurais pu dégueuler dans l’escalier si celui-ci avait été plus sinueux. Je réitérai mon nettoyage sur la poignée de la porte d’entrée. Lulu me pressa de les rejoindre.Quand je montai dans ma voiture, elle se raidit.
  


  
    —  J’appelle les flics, dit-elle en prenant son téléphone portable.
  


  
    Elle allait le porter à son oreille quand je retins son geste.
  


  
    —  Attends !
  


  
    Je lui expliquai notre découverte de la veille, le cadavre de Ben Velida, notre visite à la morgue. J’avais été expulsé de la scène de crime et si les flics me découvraient mêlé à un meurtre similaire, ça soulèverait des questions. Questions auxquelles je ne voulais pas répondre.
  


  
    Lulu fut sèche comme un coup de fouet.
  


  
    —  Tes états d’âme, j’en ai rien à foutre.Dave a été massacré par un taré qui se promène dans la nature et je ne vais pas fermer les yeux là-dessus.
  


  
    Elle appela le 911. En entendant la voix de l’agent des services d’urgence, mon cœur fit un bond.
  


  
    Oui, j’avais essuyé de potentielles empreintes sur les poignées, mais…
  


  
    Et le gobelet dans la Cadillac?
  


  
    Je sortis de la voiture comme un dératé.
  


  
    Bien sûr, les portières de la Cadillac étaient verrouillées. Hors de question de retourner à l’intérieur chercher les clefs de Disco Dave. Trop de risques de laisser mon ADN ou mes empreintes.
  


  
    Pète la vitre !
  


  
    Au pas de course, j’allai ouvrir le coffre de ma propre voiture. J’attrapai le démonte-pneu. En retournant à la Cadillac, Lulu me héla.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu branles? Les flics seront bientôt là.
  


  
    Je cognai le démonte-pneu contre la vitre. L’outil rebondit sur le verre et son extrémité fut à deux doigts de me percuter la face.
  


  
    —  Vitre pare-balles, mon pote, prévint Faucon d’Amour. Tu as oublié?
  


  
    Ah putain! Disco Dave et sa parano!
  


  
    J’avais oublié ça. Merde.
  


  
    Pense vite, pense vite!
  


  
    Une idée me vint. Un pis-aller, mais je n’avais pas mieux. Je glissai le démonte-pneu par la vitre ouverte. De mes deux mains, je poussai contre le bord du toit la moitié qui ressortait à l’extérieur. Mon levier fit grincer le métal de la carrosserie. Je grognai, mes muscles se contractèrent. Tous mes muscles. Ceux de mes bras, de mes jambes et de mon abdomen. Qui put croire qu’une vieille Cadillac rose bonbon fût si dure à forcer? Je pressai de plus en plus fort. Alors que les gouttes de sueur coulaient sur mon front, l’acier et la serrure commencèrent à lâcher l’affaire. Un plop, un crac, un gring et la portière s’ouvrit en couinant comme une porte de maison hantée.
  


  
    Lulu s’approcha de moi. Elle était rouge de colère.
  


  
    —  Mais tu es malade ou quoi? Tu es en train de polluer une scène de crime!
  


  
    J’attrapai le gobelet et le couvercle et les tendis à Faucon d’Amour.
  


  
    —  Prends ça et balance-les dans une poubelle. N’importe laquelle qui se trouve à plus de trois rues d’ici fera l’affaire. Et ne reviens pas, va directement au bureau et attends qu’on revienne.
  


  
    Il hocha la tête et s’en alla en trottinant.
  


  
    —  Plus vite que ça !
  


  
    Il se mit à sprinter et disparut de ma vue quelques secondes plus tard.
  


  
    Lulu m’inondait d’insultes et de reproches.
  


  
    —  Tu es complètement con, c’est pas possible! Qu’est-ce que tu fous? Laisse cette voiture tranquille! S’il y a dans cette bagnole quelque chose qui peut aider les flics?
  


  
    Oui, c’est vrai ça: s’il y a quelque chose dedans?
  


  
    Mon regard parcourut le tableau de bord du véhicule. Plusieurs papiers y étaient éparpillés, du ticket de parking au menu de restaurant chinois. Je raflai le tout et fourrai le tas dans la poche de ma veste. Lulu en fut indignée, comme si je venais de pisser sur le cadavre.
  


  
    —  Laisse ça aux flics !
  


  
    J’ignorai sa remarque.
  


  
    —  Ne leur explique pas la raison de notre présence ni ce que je viens de faire, dis-je en remettant le démonte-pneu dans le coffre. Dis-leur qu’on rendait une visite amicale et professionnelle à Dave.
  


  
    —  Et pourquoi? Je mens pas aux flics, moi. Tu veux que je sois radiée du barreau ou quoi?
  


  
    —  Tu veux bien faire ça pour moi?
  


  
    La phrase magique eut pour effet de la calmer avec une vitesse telle qu’elle devait effectivement dissimuler un pouvoir mystérieux.
  


  
    Lulu expira.
  


  
    —  Putain… C’est bien parce que c’est toi.
  


  
    Les sirènes retentirent au loin et en attendant que les flics ne débarquent, je passai en revue les papiers que j’avais pris dans la Cadillac. Je rassemblai les tickets de stationnement dans une poche —utiles pour reconstituer les trajets de Dave —et les autres papiers dans une autre. Un prospectus attira mon attention. Une vieille publicité pour de l’électroménager qui annonçait une promotion sur les fours micro-ondes et, dans le style typique des marketeux sans talent, enjoignait le lecteur à se précipiter en magasin avant le 2août 2014.
  


  
    Neuf ans pour te décider à acheter un micro-ondes? T’étais pas un rapide, Dave.
  


  
    Au verso, Disco Dave avait inscrit quatre noms d’une écriture soignée.
  


  
    Justin Travis.
  


  
    Enora Penton
  


  
    Ian Kernis
  


  
    Mes pupilles s’écarquillèrent quand je lus le dernier d’entre eux.
  


  
    David Steven Hollis aka Buddy Boy.
  


  
    Buddy Boy…
  


  
    Le type qui avait fini dans le coffre d’Elizondo…
  


  
    Chapitre 12
  


  
    Les flics nous interrogèrent pendant une bonne heure. Ils nous séparèrent, Lulu et moi, pour nous poser les mêmes questions. Oui, nous connaissions la victime. Non, nous n’avions rien vu de particulier. Oui, la portière côté conducteur était déjà ouverte quand nous étions arrivés. Oh, monsieur l’agent, ce n’était qu’une visite amicale.
  


  
    Les policiers n’étaient que des agents en uniforme, rien de bien méchant, mais Lulu était mal à l’aise de ne pas leur dire toute la vérité. Elle me jetait de petits coups d’œil de temps à autre, histoire de me faire comprendre que ça se paierait un jour.
  


  
    Les choses se compliquèrent quand les enquêteurs — les vrais — débarquèrent.
  


  
    Joe Dale et le lieutenant Tête-De-Pine.
  


  
    À croire qu’il n’y avait que deux flics dans cette putain de ville.
  


  
    Joe Dale me fusilla du regard en sortant de sa voiture. Ils investirent le Sunlight Smiles accompagnés de l’équipe médico-légale qui les avait précédés sur les lieux.
  


  
    Un SUV noir s’arrêta au bord de la rue. La femme aux cheveux auburn et au tailleur-pantalon noir que j’avais aperçue à Saticoy en sortit. Elle traversa le parking pour rejoindre l’entrée de la boîte de nuit désaffectée. Son regard ne me lâcha pas. Mon impression de la veille se renforça. Agent fédéral, sûr et certain.
  


  
    Elle disparut dans l’obscurité de l’intérieur.
  


  
    —  Qui est cette personne? demandai-je à l’officier qui terminait d’écrire mes réponses sur un petit carnet en moleskine.
  


  
    —  Je n’en sais rien. On la voit traîner depuis quelques jours au poste, mais vous savez, moi je ne suis qu’un patrouilleur.
  


  
    Quand les uniformes eurent fini avec Lulu et moi, ils nous prévinrent de rester dans le coin quelques instants, car les lieutenants auraient sûrement des questions pour nous.
  


  
    Sans déconner…
  


  
    Lulu arriva près de moi, le regard sombre. Un teint terne que je ne lui connaissais pas semblait avoir creusé ses joues. Elle gardait les bras croisés contre sa poitrine, comme si elle grelottait dans le froid. Mais le temps était clair et le soleil de printemps ne tarderait pas à réchauffer l’air.
  


  
    Je lui mis la main sur l’épaule, plein de sollicitude.
  


  
    —  Ça va ?
  


  
    Elle pinça le dos de ma main, la souleva et la refit tomber contre mon torse, comme s’il s’agissait d’un vieux déchet rance qui la dégoûtait.
  


  
    —  Ouais, ça va impec’. Pourquoi ça n’irait pas? Hein? Parce que j’ai vu un cadavre à qui on a arraché la face? Pff, je vois ça tous les jours moi. Un mercredi matin classique.
  


  
    Joe Dale et Tête-De-Pine sortirent du Sunlight Smiles et vinrent à notre rencontre. Tête-De-Pine sortit un carnet de la poche intérieure de sa veste. C’était ainsi que marchait leur relation: Joe Dale posait les questions, Tête-De-Pine notait les réponses.
  


  
    Joe Dale souffla comme un bœuf.
  


  
    —  Bon, tu comptes nous embobiner ou bien on peut passer directement à la partie où tu nous dis la vérité? Ça m’évitera d’avoir à te secouer comme un prunier.
  


  
    —  Attention, lieutenant Dale, intervint Lulu. Je sais que c’est comme une tradition chez vous, mais les violences policières ont mauvaise presse ces temps-ci.
  


  
    Joe Dale pouvait vous faire comprendre d’un regard l’opinion qu’il avait de vous. Et là, il détestait Lulu.
  


  
    À mort.
  


  
    Quand Joe Dale m’avait embarqué pour la disparition de Gordon Neary, c’était Lulu qui était venue à ma rescousse. Apparemment, il en avait gardé une certaine rancœur. Car il savait qu’il tenait le responsable entre ses mains, mais n’ayant aucune preuve, il avait dû se résoudre à me laisser partir. Pour Lulu, tout ceci n’était que de l’histoire ancienne. Gordon Neary, un flic pourri parti se mettre au vert au Mexique sans prévenir ses copains. Mais pour Joe, c’était une tout autre limonade.
  


  
    Il grogna. Mes tripes se nouèrent. Si seulement j’avais encore mon alprazolam…
  


  
    —  Qu’est-ce que tu fous là, Sirius?
  


  
    Je lui ressortis l’explication que j’avais déjà donnée à l’officier en uniforme. Tête-De-Pine me coupa la parole.
  


  
    —  Je pense que ce que le lieutenant Dale vous demande, c’est pourquoi nous vous trouvons ici, sur la scène d’un crime similaire à celui de Saticoy. Nous vous avons expulsé hier et on vous retrouve ici. Avouez que c’est étrange.
  


  
    Question attendue.
  


  
    —  Vous me trouvez ici parce que Dave Rominski était un collègue apprécié et appréciable et que je venais lui rendre une petite visite. Rien d’étrange.
  


  
    Joe asséna un petit coup du plat de la main au torse de Tête-De-Pine, façon de dire «Laisse tomber, gamin».
  


  
    —  Ne perds pas ton temps avec ce débile. Il est trop con pour commettre un tel acte et pas assez pour nous appeler juste après l’avoir fait. Il doit sûrement travailler sur une affaire en lien avec ces meurtres, mais monsieur ne veut rien dire. Je me trompe? Te bile pas va, on le découvrira bien assez tôt, mais je te préviens: on te trouve encore une fois dans nos pattes et je me priverai pas pour te montrer tout le bien que je pense de toi.
  


  
    Il se tourna vers Lulu.
  


  
    —  Et là, maître Edmonton-Coopers, je parle bien de violences policières. Je ne saurais trop vous conseiller de questionner vos choix de vie, vos fréquentations laissent à désirer.
  


  
    Tête-De-Pine se détourna pour aller discuter avec des techniciens qui quittaient la scène de crime. Avant de le suivre, Joe Dale m’adressa un dernier mot qui sonna comme un avertissement. Un de plus.
  


  
    —  Tu n’es pas aussi malin que tu sembles le croire, Sirius.
  


  
    Il s’en alla rejoindre son coéquipier.
  


  
    —  Je crois que ça veut dire qu’on peut y aller, dis-je à Lulu.
  


  
    Celle-ci se dirigea vers ma voiture sans un mot.
  


  
    Le trajet jusqu’à mon bureau se fit dans un silence assourdissant. Dix longues, interminables, minutes.
  


  
    Quand nous entrâmes, nous trouvâmes Faucon d’Amour et Mathilda en grande conversation. Mon associé lui présentait ses excuses. Ma réprimande avait porté ses fruits.
  


  
    Je jetai ma veste sur le dossier de mon fauteuil. Lulu, elle, se planta au milieu de la pièce.
  


  
    —  Dehors, dit-elle à Faucon d’Amour et Mathilda.
  


  
    Les deux ne bougèrent pas. Elle accompagna ses mots d’un mouvement de bras ample. Direction la sortie!
  


  
    —  Dehors !
  


  
    Et à l’attention de Mathilda:
  


  
    —  Ça vaut pour toi aussi, la femme fatale.
  


  
    Ils sortirent sans demander leurs restes.
  


  
    Lulu se tourna vers moi.
  


  
    J’allais prendre cher.
  


  
    —  Les papiers que tu as trouvés dans la voiture de Dave, tu vas aller les remettre à la police. Tu leur diras que tu les as pris dans son bureau sans faire attention ou une connerie du genre, tu trouveras bien. Si tu veux pas le faire, je peux m’en charger.
  


  
    Je croisai les bras.
  


  
    —  Ce ne sont que des papiers de rien du tout. Qu’est-ce que ça peut faire si je les ai pris?
  


  
    Elle fit un pas vers moi. Son regard était d’une noirceur d’abîme. Le vert émeraude n’avait jamais été aussi sombre.
  


  
    —  Me prends pas pour une conne. J’ai vu ta tête quand les flics sont arrivés, tu as trouvé quelque chose dessus. Je m’en tape de savoir quoi. Et toi aussi, tu t’en tapes. Parce que ça s’arrête là, de toute manière. Tu vas appeler Helena et tu vas lui dire de se démerder toute seule avec son Craine Elizondo.
  


  
    —  Allez, c’est reparti…
  


  
    Ses épaules se crispèrent et ses poings se serrèrent.
  


  
    —  Je t’avais prévenu, Scott. Je t’avais prévenu que ça pouvait mal tourner. Si ce n’est pas Helena, c’est son entourage. Tu sais très bien qu’elle traîne dans des trucs pas nets. Tu retiens jamais rien, c’est pas possible! Tu veux finir comme Disco Dave? Mais putain, on lui a arraché son visage! Son putain de visage, Scott! Et ses yeux! Qui sait quel taré il a croisé en cherchant cet Elizondo? Et jusqu’où il est allé pour ça?
  


  
    Je l’ignorais pour le moment. Je comptais bien le découvrir.
  


  
    Lulu s’adoucit un poil.
  


  
    —  On a plein de points communs, Scott. Un paquet. Mais l’une des différences entre nous, c’est que moi je crois en l’existence des monstres. Pas des individus qui pètent un plomb et qui commettent l’irréparable, non, de vrais monstres, tapis dans l’ombre et capables des pires abominations sans sourciller. Comme le débile que je dois défendre! Un coup de folie? Non, non, un croque-mitaine qui a toujours eu cette violence en lui. Les monstres sont parmi nous, Scott et j’en ai encore eu une preuve ce matin. Arrête-toi là… S’il te plaît. Tu as accepté cette affaire pour narguer Disco Dave, c’est bon, tu as gagné. Appelle Helena et retourne à tes chats et tes chiens.
  


  
    Elle fut déçue de ma réaction. Elle aurait dû savoir que je n’abandonnerais pas une affaire comme ça.
  


  
    —  Tu es jalouse.
  


  
    Lulu inspira en fermant les yeux, comme si elle s’adressait à quelqu’un de trop stupide pour comprendre ce qu’elle disait. Il s’avérera plus tard que c’était effectivement le cas.
  


  
    —  N’importe quoi…
  


  
    —  Si, tu es jalouse, Lucille.
  


  
    Elle frissonna en entendant son prénom complet.
  


  
    —  Tu l’as toujours été. Tu me sors ce discours parce que la mort de Dave te sert de prétexte, mais tout ce que tu veux, c’est que je laisse tomber Helena. Tu me disais la même chose hier alors que Dave était en pleine forme. La vérité, c’est que tu détestes ne pas être l’unique femme dans ma vie. J’attends un peu et tu me diras que Mathilda est la pire secrétaire de l’univers et que je ferais mieux de la virer. Tu refuses ne serait-ce qu’évoquer notre mariage sauf pour quelques blagues graveleuses, mais tu te comportes comme si tu portais toujours mon nom et ton alliance.
  


  
    Lulu baissa la tête.
  


  
    —  C’est pas vrai…, souffla-t-elle, comme si elle était à bout de forces.
  


  
    Quand elle redressa la tête, je lus sur son visage un mélange de colère, de déception et d’outrage.
  


  
    —  Je crois que Joe Dale a raison, affirma-t-elle. Tu es vraiment trop con.
  


  
    Elle me laissa seul avec l’écho de ses mots.
  


  
    Chapitre 13
  


  
    Faucon d’Amour eut l’air peiné d’apprendre la teneur de mon échange avec Lulu.
  


  
    —  Tu sais, mon pote, la miss a peut-être raison.
  


  
    Je passai en revue les différents tickets de stationnement que j’avais escamotés dans la Cadillac de Disco Dave. Le plus récent d’entre eux, cinq heures dix-huit la veille, provenait d’un parking public du centre-ville. En se garant là, Disco Dave aurait pu aller n’importe où.
  


  
    —  Il n’y a pas si longtemps que ça, Lucille trouvait que les hommes en shorts cargo étaient sexy. J’ai appris à trier le bon grain de son avis de l’ivraie de sa mauvaise foi.
  


  
    —  Ah ouais ? Des shorts cargo ?
  


  
    Mon téléphone sonna dans ma poche.
  


  
    Gary.
  


  
    Il confirma les informations qu’il nous avait données à la morgue sur le sort de Ben Velida.
  


  
    —  La… L’ablation du visage, appelons cela comme ça, et l’énucléation ont eu lieu post-mortem. Le décès est bien dû à une hémorragie consécutive à un dommage à la carotide. Autrement dit, elle a été percée. Aussi bizarre que ça puisse paraître, la largeur de la plaie correspondrait à celle d’une grosse aiguille. Le médecin légiste a dit que ça ressemblait à une plaie faite par la pointe d’un fleuret d’escrime. D’après l’examen toxicologique, j’ai vu juste: il a bien été drogué. Au thiopental, un barbiturique puissant utilisé dans les anesthésies. Mais ce n’est pas tout.
  


  
    Il attendit un mot de ma part, mais entendant mon silence, il poursuivit.
  


  
    —  La marque rouge sur sa clavicule a été causée par une électrode d’électrocardiographe. Il y a une autre marque plus ténue, au niveau de son sternum. Tu sais ce que ça signifie?
  


  
    —  Non.
  


  
    —  Que le taré qui a fait ça contrôlait le pouls de Velida pendant qu’il était en train de se vider de son sang sur sa chaise. Un vrai électrocardiogramme nécessite de poser au moins six électrodes. Mais deux, au niveau du sternum et de la clavicule, suffisent à mesurer le rythme cardiaque. Utiliser un électrocardiographe n’est pas à la portée du premier crétin venu. La personne qui a fait ça savait ce qu’elle faisait.
  


  
    Une mise à mort ritualisée et sophistiquée.
  


  
    Quand Ben Velida avait poussé son dernier souffle et que l’électrocardiographe avait affiché un tracé plat, le meurtrier avait su qu’il avait le champ libre pour s’occuper de ses yeux et son visage. Mais pourquoi attendre la mortde sa victime?
  


  
    Ce n’était pas comme s’il voulait lui épargner des souffrances inutiles…
  


  
    Gary n’eut pas plus de réponses que moi à cette question.
  


  
    —  Je n’en sais rien, je te l’ai déjà dit. Tout ce que je sais, c’est que tu me dois trente balles.
  


  
    —  Tu peux toujours cour…
  


  
    Je me redressai dans mon fauteuil.
  


  
    J’attrapai la vieille publicité pour micro-ondes trouvée dans la voiture de Disco Dave et sur laquelle il avait griffonné quatre noms.
  


  
    —  Attends! Si je te donne des noms, tu peux me dire ce que tu trouves sur eux dans la base de données de la police? Je n’y ai pas accès moi et ça m’aiderait beaucoup que tu regardes.
  


  
    —  Ça fera cent dollars.
  


  
    —  Que je te paierai rubis sur l’ongle, tu as ma parole!
  


  
    Gary goba mon mensonge et promit de me rappeler plus tard dans la journée.
  


  
    Cette liste de noms m’intriguait.
  


  
    Je connaissais celui de Buddy Boy, mais les autres? Qui étaient-ils? Et comment Disco Dave avait-il obtenu ces noms?
  


  
    Buddy Boy… David Steven Hollis —un prénom, deux noms de famille—venait d’une famille sans histoire issue de la classe populaire. Père maçon, mère caissière. Quelques mauvaises fréquentations saupoudrées d’un chouïa d’autorité parentale laxiste et Buddy boy, dix-sept ans, se retrouva à vendre de la cocaïne et de l’héroïne dans la rue jusqu’à ce qu’il finisse dans le coffre de Craine Elizondo.
  


  
    Déjà connu des services de police pour une susceptible appartenance au gang des Nyx, Buddy Boy avait payé son passé. La justice n’avait pas cherché à établir les responsabilités. Le geôlier —Elizondo —et le prisonnier —Buddy Boy —avaient été incarcérés au même moment, dans deux prisons différentes.
  


  
    Dura lex, sed lex.
  


  
    Le juge le moins compatissant du monde ne s’était pas trop foulé. Après tout, Buddy Boy avait encore dû traîner dans des affaires louches pour être enfermé dans le coffre d’une voiture. Un peu de temps à l’ombre lui mettrait du plomb dans la tête. Manque de bol, Buddy Boy avait fini les tripes à l’air après une empoignade avec un néonazi des Nations aryennes.
  


  
    Tant pis pour lui.
  


  
    Je creusai plus avant cette mine d’or que le commun des mortels appelait internet et trouvai le lieu de travail de sa mère. Un 7/Eleven sur Figueroa.
  


  
    Je secouai Faucon d’Amour.
  


  
    —  Selle les chevaux, Faucon. On part en expédition.
  


  
    —  Quoi ?
  


  
    Mon associé et le second degré…
  


  
    Lorsque je quittai le bureau, Mathilda eut l’air inquiète. Je lui promis d’être bientôt de retour.
  


  
    Un rétroviseur est un objet fantastique. En plus de vous éviter une mort violente en vous faisant aplatir par un trente-huit tonnes qui déboule derrière vous, il vous permet de remarquer d’un coup d’œil que vous êtes suivi.
  


  
    La magie de la réflexion de la lumière.
  


  
    Ce fut ainsi que je remarquai le SUV noir qui me collait au train depuis notre départ du bureau.
  


  
    Au volant, la femme que j’avais aperçue sur les lieux des meurtres de Ben Velida et de Disco Dave.
  


  
    J’activai mon clignotant pour me garer sur le bas-côté. Visiblement, cette femme avait quelque chose à me dire et je comptais bien savoir quoi.
  


  
    Le SUV nous dépassa puis nous imita. Il s’arrêta dix mètres devant nous. La femme aux cheveux auburn en sortit.
  


  
    Elle se planta à l’arrière de son véhicule et nous invita de son index à la rejoindre. Elle mit ses mains sur les hanches. Les pans de sa veste s’écartèrent, dévoilant le badge fixé à sa ceinture.
  


  
    FBI…
  


  
    Mon œil !
  


  
    L’étoile dorée cerclée d’or nous renvoya un éclat de lumière qui tapa pile au fond de ma rétine.
  


  
    —  Et merde, soufflai-je.
  


  
    —  Qu’est-ce qui se passe? demanda Faucon d’Amour, loin d’être paniqué.
  


  
    Je désignai le badge de la femme.
  


  
    —  Tu vois ce badge, Faucon? Il veut dire qu’on ne retrouvera jamais Craine Elizondo.
  


  
    Chapitre 14
  


  
    Bon, j’avais tort, mais ça, je ne le sus qu’après ma discussion avec Rachel Augustine, U.S. marshal adjointe.
  


  
    Après son interception, nous l’avions suivie jusqu’à un restaurant miteux avec des tables en formica et un linoléum couineur. Une odeur de café brûlé flottait dans l’air.
  


  
    Nous nous installâmes à une table contre la vitre qui donnait sur la rue. Une serveuse vint prendre nos commandes. Rachel et moi commandâmes un café, Faucon, lui, trois parts de tarte aux pommes.
  


  
    Rachel Augustine était une belle femme. Moins que Lulu —évidemment—mais elle avait un petit quelque chose qui m’aurait plu si elle avait été mon style. Quand elle vous écoutait parler, ses yeux se plissaient légèrement et un petit sourire en coin se dessinait sur ses lèvres comme si vos propos n’avaient aucun sens et qu’elle attendait que vous finissiez pour se foutre de votre gueule.
  


  
    C’était la seule chose qui cassait la froideur de son visage.
  


  
    Les présentations furent expéditives. Son nom, son titre, point barre. Nous, nous n’eûmes pas à nous présenter, elle nous connaissait déjà.
  


  
    —  Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous, marshal? demandai-je alors qu’on nous apportait les cafés et les parts de tarte aux pommes.
  


  
    Elle but une gorgée de sa boisson. Son café trop chaud fumait, mais cela ne la dérangea pas. Moi, je ne pus même pas attraper ma tasse tellement elle était brûlante.
  


  
    —  M’expliquer tout ce que vous savez. Et dépêchez-vous, je n’ai pas que ça à faire. Mon temps est plus précieux que le vôtre et la parlotte me file des boutons.
  


  
    Je me penchai en avant sur la table.
  


  
    —  Je vous trouve très cavalière pour une femme qui nous a demandé de la suivre ici pour une petite conversation.
  


  
    Nouvelle gorgée de café.
  


  
    —  Je vais être plus directe dans ce cas-là: où est Craine Elizondo?
  


  
    Mes sourcils grimpèrent au plafond.
  


  
    —  La dissimulation d’informations à un agent fédéral constitue un délit puni par la loi. Réfléchissez bien à ce que vous allez me répondre, monsieur Sirius.
  


  
    Faucon d’Amour et moi nous regardâmes, aussi étonnés l’un que l’autre.
  


  
    Cette femme recherchait aussi Craine Elizondo. Moi qui avais cru qu’il s’était coulé dans le programme de protection des témoins géré par les U.S. marshals et que cette femme allait nous demander d’arrêter de le chercher…
  


  
    Les conclusions hâtives sont les pires ennemies d’un enquêteur.
  


  
    Surtout quand elles sont à côté de la plaque.
  


  
    —  Euh… Nous ne savons pas où il est. C’est pour ça que nous le cherchons. Quand vous nous avez arrêtés tout à l’heure, je pensais que vous le saviez.
  


  
    Elle posa sa tasse sur la table comme un juge cogne son marteau. Le revêtement amortit le choc. Sans ça, le fond se serait brisé.
  


  
    —  Hier, à Saticoy, j’ai rencontré Dave Rominski qui cherchait lui aussi Elizondo. Il a accepté de me tenir informée de ses avancées. Je ne lui ai pas vraiment laissé le choix, me direz-vous. Une menace de plainte pour entrave à une enquête fédérale, ça peut faire peur. En fin d’après-midi, il m’appelle et me dit qu’il l’a retrouvé. Il ne me dit pas où et préfère aller vérifier une information avant de me l’annoncer. Laquelle, je ne sais pas. Il ne m’a jamais rappelée, ce qui est normal puisque, comme vous le savez, il est mort. Vous avez suivi le même cheminement que lui, alors je vous le redemande: où est Craine Elizondo?
  


  
    J’aurais pu fondre sur place.
  


  
    Quoi? Disco Dave avait retrouvé Craine Elizondo? Comment avait-il fait? Où était-il allé traîner pour lui mettre la main dessus?
  


  
    Tu es le détective le plus naze de tous les temps.
  


  
    Et merde… Est-ce que ça signifiait qu’il était effectivement meilleur que moi, ce salopard?
  


  
    Et… Était-ce Elizondo qui l’avait massacré de la sorte?
  


  
    Rachel Augustine claqua des doigts pour me ramener à notre conversation.
  


  
    —  Eh oh, je vous ai posé une question.
  


  
    —  Et nous, on n’a pas la réponse, la miss, intervint Faucon d’Amour, la bouche pleine de tarte aux pommes. On aimerait bien, mais on l’a pas.
  


  
    Rachel Augustine commençait à réaliser qui elle avait en face d’elle.
  


  
    Elle n’était pas au bout de ses peines.
  


  
    —  Vous ne savez pas où est Craine Elizondo, admit-elle dans un souffle.
  


  
    Faucon d’Amour et moi agitâmes la tête en même temps, comme deux frères siamois.
  


  
    —  Et vous vous rendiez où quand je vous ai interceptés?
  


  
    Faucon d’Amour fit un geste vague de la main.
  


  
    —  Quelque part entre Pékin et Woodstock, la miss.
  


  
    —  La menace de plainte pour entrave à une enquête fédérale vaut pour vous aussi.
  


  
    Je calmai les choses avant que Faucon d’Amour nous colle les quatre pieds dans la merde.
  


  
    —  Nous allions rendre visite à la mère de David Steven Hollis… Buddy Boy. Le type qui a été retrouvé dans le coffre d’Elizondo.
  


  
    —  Pourquoi ?
  


  
    Rachel Augustine menait notre conversation comme s’il s’agissait d’un interrogatoire.
  


  
    Peut-être en était-ce un.
  


  
    Je gardai pour moi les noms trouvés dans la Cadillac de Disco Dave. Rachel Augustine ne m’inspirait aucune sympathie et je n’avais pas envie de faire son boulot à sa place.
  


  
    Et…
  


  
    C’était ma trouvaille! Mon seul succès dans cette affaire.
  


  
    —  La disparition de Craine Elizondo a peut-être un lien avec son business. Il dépouillait des dealers pour vendre leurs marchandises, mais ça, vous devez déjà le savoir. Peut-être que la mère de Buddy Boy, la dernière personne qu’Elizondo a dépouillée, aura des informations pour nous. Son fils lui a peut-être parlé.
  


  
    Les yeux de Rachel jouèrent au ping-pong entre mon visage et celui de Faucon d’Amour.
  


  
    —  Vous êtes sérieux ?
  


  
    D’une même voix, les frères siamois répondirent par l’affirmative.
  


  
    La marshal éclata de rire. Des clients du restaurant se tournèrent vers nous. Nous dérangions leur quiétude.
  


  
    —  Quoi? fit Faucon d’Amour. C’est une idée débile?
  


  
    —  Non, ce n’est pas ça, c’est… Attendez… Vous ne savez pas dans quoi traînait Craine Elizondo? À part revendre de la drogue volée à d’autres, je veux dire.
  


  
    —  Bah… Non, répondis-je.
  


  
    Nouvel éclat de rire.
  


  
    —  Mais vous avez foutu quoi hier, au juste? Dave Rominski, lui, l’avait découvert.
  


  
    —  Nous avons eu quelques retards à l’allumage, me défendis-je. Et mon partenaire ici présent est novice sur le terrain. Il a quelques lacunes et…
  


  
    Faucon d’Amour aspira sa dernière bouchée de tarte aux pommes pour me couper la parole.
  


  
    —  Ouais, j’ai un glaucome bivisionnaire. Tu sais ce que ça veut dire, la miss? Ça veut dire que quand je ferme un œil, là, comme ça, eh bah je vois double de l’autre. Je suis un mystère pour la science.
  


  
    Faucon d’Amour se figea dans son clin d’œil comme un nigaud. Rachel resta de marbre.
  


  
    —  Okay… D’accord. Je vois le genre.
  


  
    Elle se leva.
  


  
    —  Bonne journée messieurs.
  


  
    Je quittai la table à mon tour.
  


  
    —  Attendez, madame Augustine…
  


  
    Elle se retourna. Sa voix tranchante me rappela son titre.
  


  
    —  Marshal.
  


  
    —  Pardon, marshal Augustine. On peut s’entraider. Aidez-nous et on pourra retrouver Craine Elizondo ensemble. Pourquoi le recherchez-vous?
  


  
    —  Monsieur Sirius, je suis agent fédéral, vous devriez m’aider, pas l’inverse.
  


  
    Elle passa la porte du restaurant. Je ne lâchai rien et la suivis. Faucon d’Amour sortit quelques secondes après moi.
  


  
    —  Marshal, insistai-je. Dites-nous au moins ce que faisait Craine Elizondo. Dans quoi il traînait, comme vous dites.
  


  
    Elle referma la portière du SUV qu’elle venait d’ouvrir et franchit la distance qui nous séparait d’un pas vif.
  


  
    Elle était furax.
  


  
    —  Amenez votre copain chez l’ophtalmo, c’est ce que vous ferez de plus utile aujourd’hui. Je travaille avec des personnes sérieuses, monsieur Sirius. Qu’est-ce que vous croyez? Que vous allez tomber sur Elizondo comme ça? Par un coup du destin? La sérendipité n’est pas votre amie et je n’ai pas le temps d’attendre qu’elle le devienne. J’ai assez perdu de temps avec vous et je vous l’ai dit: le mien est précieux.
  


  
    Elle grimpa dans son véhicule.
  


  
    Faucon d’Amour se pencha à mon oreille.
  


  
    —  Ça veut dire quoi « sérendipité » ? demanda-t-il.
  


  
    Je n’avais pas dit mon dernier mot.
  


  
    Quand Rachel Augustine me vit approcher, elle baissa sa vitre.
  


  
    J’attaquai direct.
  


  
    —  Je ne connais pas les méthodes de travail des U.S. marshals, mais je ne pense pas que sillonner la ville de long en large pour demander un coup de main à des détectives privés tout en travaillant avec le LAPD soit une méthode efficace.
  


  
    —  C’est ce qu’on appelle le travail de terrain, monsieur Sirius. Je vous enverrai un manuel d’enquêteur pour les nuls. C’est expliqué à la troisième page.
  


  
    Je posai une main sur le bord de la portière.
  


  
    —  Je pense que vous avez perdu Craine Elizondo et que vous flippez à l’idée de ne pas le retrouver. Ça se voit à votre tête. Vous semblez fébrile.
  


  
    Les tickets de stationnements de Disco Dave me revinrent en tête et je tentai une dernière question.
  


  
    —  Dites-moi au moins où était Dave Rominski quand il vous a appelée pour vous dire qu’il avait retrouvé Elizondo et qu’il lui restait une information à vérifier.
  


  
    Ses doigts tapotèrent le volant. Après un temps de réflexion, elle me cracha sa réponse au visage.
  


  
    —  Je n’en sais rien et j’aimerais le savoir. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il y avait de la musique forte en fond. Comme s’il était dans un bar.
  


  
    Mon cœur sauta dans ma poitrine.
  


  
    Helena tenait un bar.
  


  
    —  Il était quelle heure ?
  


  
    —  Je n’en sais rien, cinq heures trente, dans ces eaux-là. Et puis, d’ailleurs, qu’est-ce que ça peut vous foutre?
  


  
    Rachel démarra.
  


  
    Avant d’accélérer, elle jeta une carte de visite par la vitre ouverte de sa voiture.
  


  
    —  Si j’ai eu tort et que la sérendipité est de votre côté finalement, appelez-moi bande de…
  


  
    Le ronflement du moteur du SUV couvrit la fin de sa phrase.
  


  
    Nous restâmes là comme deux cons à la regarder s’éloigner. Faucon d’Amour me mit la main sur l’épaule.
  


  
    —  Comme on dit dans ma tribu apache: le bison blanc prend la fuite, mais l’étalon noir des plaines demeure.
  


  
    Qu’est-ce qu’il nous soûle avec ses soi-disant origines amérindiennes!
  


  
    —  Arrête tes conneries. Tu es né en Oregon et tu es aussi blanc qu’une merde de laitier. Quand je t’ai connu, tu vivais en colocation avec des types qui ne connaissaient même pas ton nom. Tu es aussi apache que je suis mexicain. C’est à cause de ce genre de conneries que personne ne nous prend au sérieux.
  


  
    —  Ah ouais, tu es mexicain? ¿ De donde, amigo?
  


  
    Je le laissai à son délire pour regagner ma voiture.
  


  
    Au passage, je ramassai la carte de visite que Rachel Augustine nous avait balancée à la gueule.
  


  
    Elle pouvait toujours servir.
  


  
    Ne sait-on jamais.
  


  
    Chapitre 15
  


  
    Quand l’horloge du tableau de bord de ma voiture afficha une heure de l’après-midi, la suite des évènements m’avait convaincu que Craine Elizondo était un tueur.
  


  
    Un putain de tueur en série.
  


  
    Nous trouvâmes la mère de Buddy Boy, Megan Steven Hollis, à la caisse numéroquatre du 7/Eleven de Figueroa.
  


  
    Je plaquai ma licence de détective privé contre le plexiglas de sa caisse.
  


  
    —  Madame Steven Hollis, j’ai quelques questions à vous poser concernant votre fils.
  


  
    Elle leva les yeux au ciel.
  


  
    —  Et qu’est-ce que Jake a encore fait?
  


  
    —  Pas Jake, madame. David.
  


  
    On eût dit qu’elle venait de voir un fantôme.
  


  
    Un quart d’heure plus tard, elle prit sa pause et nous la retrouvâmes près de l’entrée réservée aux employés.
  


  
    Elle nous parla de David. De son enfance facile et de son adolescence qui le fut un poil moins. De ses fréquentations limites limites. Selon elle, il ne consommait pas de drogues, se contentant d’écouler les substances que d’autres lui avaient mises entre les mains.
  


  
    Elle nous apprit la vraie raison de l’incarcération de Buddy Boy à la suite de son enlèvement par Elizondo.
  


  
    —  La police a fait des prélèvements capillaires sur David après son arrestation. Il avait consommé un anesthésiant, une substance prohibée sans prescription médicale. Alors, comme il était déjà connu pour vente de stupéfiants, il a été envoyé en prison. Son avocat a tenté un recours en habeas corpus mais David s’est fait tuer deux jours plus tard.
  


  
    Elle baissa la tête pour nous cacher son chagrin.
  


  
    —  Quel produit avait consommé votre fils?
  


  
    Megan ne connaissait pas le nom de la substance, mais j’avais une petite idée de la réponse. Du thiopental.
  


  
    —  Il n’avait rien consommé. Il a dit à son avocat que c’était ce type, Craine Elizondo, qui le lui avait injecté pour l’endormir avant de l’enlever. L’avocat de mon fils a même expliqué à la cour que ce produit n’était pas un narcotique, que personne ne l’utilisait pour se droguer, mais le juge n’a rien voulu savoir.
  


  
    Quelques mots de réconfort d’usage et nous la laissâmes à ses mauvais souvenirs.
  


  
    Le clou de l’idée était planté.
  


  
    Craine Elizondo avait injecté du thiopental à Buddy Boy, produit qui avait été détecté dans le cadavre de Ben Velida et qui avait très probablement couru dans les veines de Disco Dave, à en croire les extrémités bleuies de son corps. Si la Police d’État n’avait pas intercepté Elizondo, Buddy Boy aurait sûrement subi le même sort que les deux cadavres que nous avions vus. À la place, il avait fini étripé dans les douches d’une prison.
  


  
    Quand ça ne veut pas, ça ne veut pas.
  


  
    Je commençais à voir un mode opératoire se dessiner.
  


  
    Gary mit un ultime coup de marteau qui acheva de construire l’édifice.
  


  
    Par SMS, il me fit part des résultats de sa recherche sur les quatre noms que je lui avais communiqués.
  


  
    Justin Travis: porté disparu en juin2012.
  


  
    Enora Penton: retrouvée morte en 2010 dans un fossé au bord de la route à San Fernando, près du barrage de Pacoima. Suspicion d’overdose de barbituriques (thiopental?).
  


  
    Ian Kernis: porté disparu en novembre2018.
  


  
    David Steven Hollis: mort poignardé à Corcoran en février2023.
  


  
    Justin Travis, Enora Penton, Ian Kernis…
  


  
    Des victimes de Craine Elizondo.
  


  
    Mon téléphone sonna. Un second message de Gary.
  


  
    Scott Sirius: me doit cent trenteballes arrondies à cent cinquante.
  


  
    Ma réponse partit quinze secondes plus tard:
  


  
    Va te faire. T’auras pas un rond.
  


  
    Je bloquai son numéro.
  


  
    Voici ce que je pensais.
  


  
    Disco Dave, malgré tous ses défauts, était un pro. Cela me provoqua une descente d’organes de l’admettre, mais il était plus compétent que moi. Cette saloperie… Il avait mis le doigt sur Craine Elizondo dans cet endroit mystérieux duquel il avait appelé Rachel Augustine. Il n’y avait pas trouvé l’homme qu’il cherchait, mais quoi qu’il s’y passât, cela alerta Elizondo. Quelqu’un le recherchait. Quelqu’un qu’il dut faire taire. Il débarqua le soir même au Sunlight Smiles et pela le visage de Disco Dave comme une orange. Quant à Ben Velida, eh bien… les choses durent s’envenimer entre eux.
  


  
    Mais pourquoi cette mise à mort avec arrachage facial, énucléation, électrocardiographe et tout le bordel?
  


  
    Qui pouvait bien savoir ce qu’il se passait dans son esprit malade?
  


  
    Helena, bien sûr.
  


  
    Helena qui tenait un bar, «Le Golgotha». Coïncidence ou pas, mais Disco Dave semblait avoir passé son dernier appel depuis un bar.
  


  
    L’évidence.
  


  
    1+1 = 2
  


  
    Mais parfois tout n’est pas aussi simple.
  


  
    Je filai à Culver City, dans le pavillon qu’occupait Helena Elizondo, ex-Madame Scott Sirius, troisième du nom.
  


  
    La porte s’ouvrit sur son visage blême.
  


  
    —  J’ai appris la mort de Dave Rominski, annonça-t-elle. La police est venue me voir.
  


  
    Elle semblait bouleversée par le décès de Disco Dave. Cela ne lui ressemblait pas. Du temps de notre mariage, elle mettait un point d’honneur à se montrer froide et distante dans toutes les situations. Y compris les plus sensibles.
  


  
    Elle nous accompagna dans la cuisine où elle nous proposa un café. Je déclinai. Faucon d’Amour accepta.
  


  
    Cette cuisine n’avait pas changé depuis ma dernière visite. Le même îlot central au revêtement imitation marbre, la même crédence blanche et bleue, la même lumière chaude qui entrait par la baie vitrée du salon. Presque dix ans plus tôt, je me tenais au même endroit, un moment sinistre auquel je n’aimais pas penser qui s’était terminé quand Helena m’avait planté une pince coupante dans l’épaule.
  


  
    —  Vous avez des nouvelles de Craine?
  


  
    Elle déposa une tasse devant Faucon d’Amour et se servit un café. Elle goba un antidouleur qu’elle fit passer à sa première gorgée. Les douleurs chroniques consécutives à son accident de voiture n’avaient pas disparu. Malgré ses médicaments. Malgré la thérapie douteuse que lui prodiguait son infirmier bidon.
  


  
    L’inquiétude fit vibrer ses cordes vocales. Était-elle inquiète pour son mari ou pour la maison qu’elle perdrait si nous ne le retrouvions pas?
  


  
    —  Pas encore, répondis-je. J’ai quelques questions pour toi. Est-ce que Dave Rominski s’est présenté au Golgotha hier, en début de soirée?
  


  
    Helena eut l’air étonnée.
  


  
    —  Le Golgotha est fermé pour rénovation depuis le mois dernier. Donc non. Pourquoi tu crois que je suis chez moi en plein après-midi? Tu es toujours aussi observateur, Scott.
  


  
    Elle eut un petit rire, mais son cœur n’y était pas.
  


  
    —  Tu as eu des contacts hier avec Dave?
  


  
    —  Je l’ai appelé hier matin pour lui dire que je n’avais plus besoin de ses services, c’est tout. Je ne savais même pas qu’il continuait à chercher Craine. Je pensais qu’il avait lâché l’affaire. J’ai été surprise quand la police est venue m’interroger ce matin.
  


  
    Elle fronça les sourcils.
  


  
    —  Pourquoi tu m’interroges sur Dave? Tu crois que sa mort à un lien avec Craine?
  


  
    Ce fut Faucon d’Amour qui lui répondit avec son tact légendaire.
  


  
    —  Bon, la miss, on va pas y aller par quatre chemins: on pense que, ouais, c’est Craine qui a tué Disco-Man. Et on pense aussi qu’il a tué un paquet de monde. Y compris son pote, là, Ben Machintruc.
  


  
    Elle agita la tête comme si elle refusait que cette idée entre dans son esprit.
  


  
    —  Non, non, c’est impossible. La police m’a expliqué ce qui est arrivé à Dave et Craine ne serait pas capable de faire ça. Impossible. Vous vous plantez. Complètement. Et c’est qui, ce Ben?
  


  
    Nous lui expliquâmes les relations que Craine Elizondo entretenait avec Ben Velida. Helena n’avait jamais entendu parler de ce type.
  


  
    —  Manifestement, il y a des choses que tu ignores sur lui, dis-je.
  


  
    Son regard me cloua sur place.
  


  
    —  C’est possible, il y avait bien des choses que tu me cachais, toi. Mais…
  


  
    Faucon d’Amour prit ma défense sans savoir de quoi il parlait.
  


  
    —  Eh oh, mollo hein! Tu as brisé le cœur de mon pote donc la ramène pas trop, okay? Je l’ai ramassé à la petite cuillère quand tu l’as plaqué.
  


  
    Il avait tout faux: quand Helena et moi avions divorcé, je ne le connaissais même pas.
  


  
    Je fis un signe de tête à Helena pour lui demander de ne pas tenir compte de ce que mon associé venait de dire.
  


  
    Elle se gratta l’avant-bras. En se retroussant, sa manche dévoila une rose charnue tatouée sur son poignet. Ses pétales étaient ondulés et ses épines, dorées. Au centre du tatouage, l’inscription «Memento Mori» sur une banderole blanche.
  


  
    Helena reprit le fil de la conversation.
  


  
    —  Mais Craine n’aurait jamais pu faire ça. Oui, il trafique pour se faire de l’argent, mais de là à tuer des gens et leur faire ces choses horribles… Non. Je ne peux pas le concevoir, car c’est impossible. Oui, je veux le quitter et oui, je lui en veux d’être parti en me laissant gérer sa merde, mais en arriver à l’accuser de ces horreurs? Non.
  


  
    Son visage déjà blanc sembla pâlir.
  


  
    Il fut temps pour nous de prendre congé quand elle sortit son téléphone de sa poche.
  


  
    Elle devait appeler Jacob, son infirmier/thérapeute/confident. Le seul capable de la rassurer après les atrocités dont nous accusions son mari. Peut-être ne l’aimait-elle plus, mais admettre qu’elle avait partagé la vie d’un homme capable de faire ça était au-dessus de ses forces.
  


  
    J’avais rencontré Jacob deux fois pendant cinq minutes dix ans plus tôt. Pas un mec intéressant et ce qu’il faisait avec Helena ne regardait qu’eux. Il avait l’air d’un hippie bercé aux théories new age les plus fumeuses et parfois sordides auxquelles Helena était perméable.
  


  
    Ce type puait l’embrouille à plein nez.
  


  
    Il s’exprimait avec une voix mielleuse comme s’il cherchait à convaincre son interlocuteur du bien-fondé des conneries qu’il débitait par kilotonne. Il avait développé une thérapie nommée «Neurostimulation Transubstantielle», une approche censée réconcilier l’esprit et le corps. Selon lui, les douleurs chroniques qui rongeaient Helena étaient la conséquence d’une haine qu’elle ressentait pour elle-même. Son moi rejetait son être et il était urgent d’y remédier.
  


  
    Bla, bla, bla…
  


  
    Au risque de me répéter: un tissu de conneries.
  


  
    Ainsi, Helena continuait de fréquenter Jacob. Cela ne m’étonna pas. Je les avais surpris ensemble dans notre lit, entourés de bougies, des chants liturgiques résonnant dans la pièce… Un tel rituel crée des liens, forcément. Des liens solides qui, dans le cas d’Helena et Jacob, duraient depuis une petite dizaine d’années.
  


  
    Une relation bizarre qui donna naissance à un adultère en bonne et due forme.
  


  
    Ce ne fut pas bien grave.
  


  
    Car quand je les avais surpris, je venais tout juste de me marier avec Lulu, et ce, même si je l’étais toujours avec Helena.
  


  
    Pas de quoi jouer les maris jaloux.
  


  
    Après avoir claqué la portière, Faucon d’Amour se tourna vers moi.
  


  
    —  Elle est canon, ton ex. Je comprends pourquoi Disco-Man voulait se la faire.
  


  
    Son tact, encore et toujours.
  


  
    Chapitre 16
  


  
    Disco Dave avait bien dû se rendre quelque part. Si ce n’était pas dans le bar d’Helena, où était-ce?
  


  
    De retour au bureau, je lançai Google Map.
  


  
    Une équation, plusieurs paramètres.
  


  
    À en croire le dernier ticket de stationnement de Disco Dave —le dernier de sa vie —, il s’était garé à cinq heures dix-huit dans un parking public à Alameda, non loin du musée national nippo-américain.
  


  
    Vers cinq heures trente, il avait appelé Rachel Augustine depuis un lieu bruyant qui diffusait de la musique à vous faire péter les tympans. Un bar, avait-elle dit.
  


  
    Alors quel bar pouvait bien se trouver à douze minutes de marche maximum du dernier parking de Disco Dave?
  


  
    Allez, comptons entre huit et quinze, les chaussures vernies à talonnettes de ce ringard ne devaient pas l’aider à se déplacer facilement.
  


  
    Je zoomai sur la carte.
  


  
    Trois bars se trouvaient dans un périmètre raisonnable. Je notai les adresses et demandai au moteur de recherche de me sortir l’itinéraire à pied entre le parking et chacun de ces trois établissements. Mon ordinateur mit quelques secondes à cracher la réponse.
  


  
    Deux d’entre eux étaient trop éloignés, vingt et vingt-troisminutes de marche.
  


  
    Le dernier, le Styx, était pile-poil dans la fourchette.
  


  
    Onzeminutes à pied depuis le parking.
  


  
    Allons jeter un coup d’œil.
  


  
    J’attrapai ma veste.
  


  
    Quand je demandai à Faucon d’Amour de rester au bureau, celui-ci me lança un regard de chien battu.
  


  
    —  J’en ai pour une heure, tu trouveras bien un chat ou un chien après lequel courir.
  


  
    Je ne comptais pas faire dans la dentelle et je ne voulais pas trouver Faucon d’Amour dans mes pattes.
  


  
    Je fis un clin d’œil à Mathilda avant de quitter le bureau. Nous avions convenu de nous retrouver à sept heures tapantes devant l’agence et merde… Qu’est-ce que j’avais hâte d’y être!
  


  
    Avant d’aller au Styx, je passai chez moi.
  


  
    Je n’allais pas me présenter là-bas les mains vides.
  


  
    Je tirai de mon placard mon holster d’épaule en cuir marron. Il attendait sur un cintre, au milieu de mes chemises. Le cuir couina quand je l’enfilai.
  


  
    J’ouvris le tiroir de ma table de chevet. Mon revolver Smith & Wesson 686 chromé reposait à côté d’une boîte de munitions .357 Magnum. Je le pris, ouvris le barillet et glissai six balles dans les chambres. Un mouvement du poignet et le barillet claqua en se refermant.
  


  
    Je glissai mon arme dans son étui.
  


  
    Un coup d’œil au miroir. Mon holster et mon arme étaient invisibles. À peine une bosse sous ma veste. Parfait.
  


  
    Bien sûr, en retournant dans mon salon, mon pied cogna ma table basse. Ma putain de saloperie de table basse de merde. Ce coup-ci, ma chaussure amortit le choc, mais une tasse vide posée sur le plateau dégringola et se brisa au sol.
  


  
    Putain.
  


  
    Je rassemblai les débris, mis le tout à la poubelle et quittai mon appartement en promettant à ma table basse un magnifique voyage vers la déchetterie la plus proche.
  


  
    Le Styx était un rade sans grand cachet. Quelques néons, une odeur de bière rance et une clientèle fidèle de poivrots qui devaient laisser derrière eux des ardoises aussi longues que la route 66.
  


  
    J’y débarquai comme un cow-boy au saloon.
  


  
    Un juke-box rouillé crachait une musique tendance rock bouseux beaucoup trop forte pour être agréable. La salle était pleine ou pas loin de l’être. Un gros barbu tenait le comptoir pendant que deux serveurs et une serveuse circulaient entre les tables en bois pour servir les clients ou leur taper un brin de causette.
  


  
    Je détaillai le personnel.
  


  
    Le type derrière le comptoir aurait pu passer pour un client du bar. Fringué comme un camionneur, il portait une veste sans manches par-dessus une chemise en flanelle. Sa longue barbe striée de gris lui arrivait à la poitrine. Les deux serveurs, eux, étaient aussi différents l’un de l’autre que deux personnes puissent l’être. Le premier, bâti comme un joueur de foot, allait et venait dans la salle, ses biceps moulés dans son t-shirt. Le second, bedonnant, était moins actif. À voir son visage poupin et imberbe, il ne devait pas avoir plus de vingt ans. La serveuse, elle, se laissait mettre des mains au cul par les clients et accompagnait leurs rires gras de clins d’œil. La queue-de-cheval qui pendait de sa casquette s’agitait quand elle passait d’une table à l’autre.
  


  
    Je m’appuyai au comptoir, entre un homme en bleu de travail et une femme aux cheveux gras. Le barbu essuyait un verre avec un torchon aussi noir que des dents pourries.
  


  
    —  Qu’est-ce que je vous sers? lâcha-t-il.
  


  
    Je parlai fort pour couvrir la nuisance sonore qui sortait du juke-box.
  


  
    —  Des informations.
  


  
    Son œil mauvais me répondit que je pouvais toujours aller me faire foutre.
  


  
    Mais je continuai.
  


  
    —  Je me suis laissé dire qu’un type fringué comme un danseur disco façon Travolta fini à la pisse s’est pointé ici, hier après-midi. Vous me le confirmez?
  


  
    Il ricana.
  


  
    —  Vous cherchez ce type? Putain, je n’avais jamais vu quelqu’un habillé comme ça. Il a gueulé quand il s’est aperçu qu’il n’y avait pas de chansons d’Abba dans le juke-box. Je lui ai dit qu’ici, ce n’était pas un bar à tantouzes. Et ça ne l’est toujours pas.
  


  
    La remarque s’adressait autant au fantôme de Disco Dave qu’à moi. Au moins, j’étais au bon endroit.
  


  
    Un point pour moi.
  


  
    —  Est-ce qu’il cherchait quelqu’un ? À qui a-t-il parlé ici ?
  


  
    —  Putain, qu’est-ce que j’en sais, moi? Je lui ai servi son verre et je lui ai foutu la paix. C’est comme ça que ça marche, ici. Vous voyez ces clients? Je ne suis pas leur mère. Vous cherchez une maman? Demandez à Myrty. Pour cent billets, elle se fera un plaisir de vous donner un bain. Hein, Myrty? Tu voudras bien donner un bain à ce merdeux?
  


  
    La femme aux cheveux gras posa une main sur mon épaule.
  


  
    —  Pour toi, je ferai tout ce que tu veux, railla-t-elle.
  


  
    Okay…
  


  
    Défonce le juke-box.
  


  
    Défonce tout.
  


  
    La manière douce ne fonctionnait pas, j’essayai la manière forte.
  


  
    L’idée n’était pas d’obtenir forcément des réponses à mes questions. L’objectif était de faire suffisamment de bruit pour que Craine Elizondo sache que je le cherchais. Il sortirait de sa tanière et quand il essaierait de me faire subir le même sort qu’à Disco Dave, je lui mettrais la main dessus.
  


  
    Un plan simple.
  


  
    Et stupide.
  


  
    Mais je n’avais pas mieux.
  


  
    Je l’appliquai avec la subtilité d’une poire à lavement.
  


  
    Je glissai ma main sous ma veste pour dégainer mon Smith et Wesson. Un coup de pouce sur le chien, une pression de l’index sur la détente et je logeai une balle dans le juke-box qui creva dans une gerbe d’étincelles.La détonation me vrilla les tympans. Quand le coup partit, tout le monde sursauta; certains poussèrent des cris de surprise.
  


  
    Le barbu recula d’un pas. Il lâcha le verre qu’il essuyait pour essayer de se pencher sous le comptoir. À ce moment-là, j’aurais parié ma couille droite qu’un fusil à canon scié était rangé derrière les bouteilles.
  


  
    Chope-le par la touffe de poils de cul qui lui sert de barbe.
  


  
    J’empoignai sa barbe et tirai dessus comme un malade. Le barman grogna. Nouvelle traction. Il glissa sur son gros bide par-dessus le comptoir pour se vautrer à mes pieds, la tête la première. Je l’immobilisai en pressant ma chaussure contre sa gorge.
  


  
    Sans la musique criarde, le silence reprit ses droits dans l’établissement. On aurait entendu une mouche voler.
  


  
    Les regards me détaillaient de la tête aux pieds. J’avais toute l’attention de l’assemblée.
  


  
    Parfait.
  


  
    Je m’éclaircis la gorge pour parler haut et fort.
  


  
    —  Bonjour à tous. Je m’appelle Scott Sirius, je suis détective privé. Je cherche Craine Elizondo. Je sais qu’il se cache dans le coin ou que quelqu’un ici sait où il se trouve.
  


  
    Mes yeux balayaient la salle. Un vrai fou furieux. Mon cœur s’emballait et je soufflais comme un ventilateur encrassé.
  


  
    Le serveur au visage poupin, essayant d’être aussi discret qu’un chat, tenta de rejoindre le comptoir et l’arme qu’il dissimulait.
  


  
    Je pointai le canon de mon revolver dans sa direction.
  


  
    Il se figea.
  


  
    —  Toi, le puceau, je te déconseille de faire un pas de plus.
  


  
    J’adressai la suite de mon message à toute l’assistance.
  


  
    —  Vous pourrez dire à Craine Elizondo qu’il me trouvera au 8, Jackson Lane et que je serai ravi de l’y accueillir. Mais par contre…
  


  
    J’ouvris le barillet de mon revolver. Une balle glissa dans ma main. Je la catapultai au joufflu avec mon pouce. La munition rebondit sur son torse et roula sur le marbre du comptoir.
  


  
    —  Par contre, dites-lui bien que quand je lui mettrai la main dessus, celle que je lui collerai entre les deux yeux arrivera beaucoup plus vite. Je suis plus coriace que Dave Rominski.
  


  
    Je visai le barbu à ma botte.
  


  
    —  L’avertissement vaut pour toi aussi, Père Noël de mes deux, si tu tentes quoi que ce soit.
  


  
    Ou même s’il te regarde de travers.
  


  
    —  Ou même si tu me regardes de travers.
  


  
    Je restai au centre de l’attention de la salle, essoufflé, presque pantelant. Des gouttes de sueur coulaient dans ma nuque.
  


  
    Ma conclusion fut moins… chevaleresque.
  


  
    Les clients et les serveurs attendaient la fin de mon message qui ne fut pas à la hauteur de leurs espérances.
  


  
    —  Voilà… C’est tout, dis-je en rengainant mon arme.
  


  
    Mon pied libéra le fils illégitime que le Père Noël avait eu avec une addict au crack. Il se massa la gorge.
  


  
    Je reculai vers la sortie sans quitter la salle des yeux.
  


  
    Je regagnai ma voiture d’un pas rapide, un peu inquiet qu’on vienne me courir après mais soucieux de ne pas trop le montrer aux passants.
  


  
    Je poussai un souffle en démarrant ma voiture.
  


  
    Je ne le savais pas encore à ce moment-là, mais je n’avais pas seulement provoqué Craine Elizondo.
  


  
    Je venais de titiller le diable en personne.
  


  
    Chapitre 17
  


  
    Quand j’arrivai au bureau, Mathilda venait de partir. Je fus un peu déçu de ne pas la voir, mais tant pis, j’allais la retrouver deux heures plus tard. Je tiendrais bien jusque-là.
  


  
    Je trouvai Faucon d’Amour assoupi à son bureau. À croire que je le payais à ne rien foutre.
  


  
    Je cognai dans son siège pour le réveiller.
  


  
    —  Tu étais où, mon pote? demanda-t-il, la bouche pâteuse.
  


  
    Je lui racontai mon après-midi. Quand j’eus fini, il se redressa.
  


  
    —  Euh… Je sais pas trop… Tu es sûr que c’était une si bonne idée que ça, mon pote?
  


  
    —  Je n’ai jamais dit que c’était une bonne idée.
  


  
    —  Ah bah dans ce cas-là…
  


  
    Je fermai l’agence pour la soirée. La Comancheria de Faucon d’Amour pétarada et je rentrai chez moi me préparer pour mon rendez-vous avec Mathilda.
  


  
    Je pris une douche. Dans mon placard, je sélectionnai ma plus belle chemise et mon plus beau pantalon. Bon, ils étaient tous identiques les uns des autres, mais allez savoir pourquoi, j’en préférais certains et détestais d’autres.
  


  
    Je terminais de nouer ma cravate quand on frappa à la porte.
  


  
    Je sursautai.
  


  
    Et si c’était Elizondo?
  


  
    Je sortis mon arme du holster suspendu au portemanteau.
  


  
    Je collai le canon au panneau de la porte.
  


  
    —  Qui est-ce? demandai-je assez fort pour que la personne de l’autre côté m’entende.
  


  
    La réponse ne se fit pas attendre.
  


  
    —  Michelle Obama. Je viens voir si t’as pas dix balles à filer aux gamins obèses ou un truc comme ça.
  


  
    Lulu…
  


  
    Je déverrouillai la porte. Quand ses yeux se posèrent sur mon revolver, elle eut l’air blasée.
  


  
    —  Je sais qu’on s’est engueulés, mais de là à m’accueillir avec un flingue…
  


  
    —  Pardon.
  


  
    Je remis mon revolver dans son étui.
  


  
    —  Je ne vais même pas demander pourquoi tu juges utile de sortir ton flingue quand on frappe à ta porte.
  


  
    Normal, elle connaissait déjà la réponse.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu fais ici? Tu es venue en remettre une couche? Ne t’inquiète pas, c’était assez clair ce matin.
  


  
    Elle me tendit une petite clef Allen qu’elle venait de sortir de sa poche.
  


  
    —  Je suis venue enterrer la clef Allen de guerre.
  


  
    Elle fit tourner l’objet entre ses doigts si bien qu’on eût dit que sa tête gigotait de gauche à droite. Lulu se mit à parler avec une voix aiguë et nasillarde. Pour elle, si une clef Allen douée de parole s’exprimait, elle le ferait sur cette fréquence-là.
  


  
    —  Vas-y, prends-moi, dit la clef Allen. Mets-moi au chaud dans ta poche. Oui, vas-y. N’aie pas peur. On peut être potes, toi et moi.
  


  
    J’essayai de me contenir, mais mes lèvres s’étirèrent.
  


  
    —  Ah! s’exclama Lulu en me pointant du doigt. Tu vois, ça marche!
  


  
    Je pris la clef Allen que je fourrai dans ma poche, comme elle me l’avait demandé.
  


  
    —  C’est peut-être drôle mais il t’en faudra plus. Ça fait deux jours que tu es chiante. Si ça peut te rassurer, j’ai rendu visite à Helena aujourd’hui et je ne suis pas retombé dans ses bras. Voilà, satisfaite?
  


  
    Lulu souffla.
  


  
    —  Tu es aveugle ou quoi? Tu penses vraiment que je suis jalouse?
  


  
    —  Oui, pourquoi tu serais aussi casse-couilles sinon? Je te connais par cœur.
  


  
    —  Parce que je m’inquiète pour toi, abruti!
  


  
    Ah v’là autre chose!
  


  
    —  Quoi? Et depuis quand tu te fais du souci pour moi? Je traverserais l’autoroute en courant, tu me demanderais de recommencer juste pour te marrer.
  


  
    La réponse de Lulu fusa comme un bouchon de champagne qui attendait de jaillir depuis longtemps.
  


  
    —  Depuis que je t’ai vu à moitié mort sur un lit d’hôpital, la gorge ouverte comme le Grand Canyon.
  


  
    Un silence tomba sur l’appartement.
  


  
    Elle traversa le salon pour se laisser tomber sur le canapé.
  


  
    —  Toi, tu t’en tapes, tu étais dans le coma, mais moi, j’ai dû attendre deux semaines que tu te réveilles. Deux putains de semaines pendant lesquelles je me demandais si tu n’allais pas mourir. Ton cœur s’est arrêté pendant quatre minutes et j’étais terrifiée à l’idée que ça recommence. Je t’ai rendu visite tous les jours… Tous les jours j’étais là et dès que je passais la porte de l’hôpital, ma pire crainte était qu’on m’annonce ton décès. J’en ai perdu le sommeil, Scott. J’étais seule. Je n’avais personne d’autre. Ma seule compagnie était ce débile de Faucon d’Amour et son putain de ukulélé.
  


  
    —  Je crois que c’était un oud, pas un ukulélé.
  


  
    Elle me fusilla du regard.
  


  
    —  Qu’est-ce qu’on s’en branle? Est-ce que tu te souviens de la dernière question que tu m’as posée quand on a décidé de se séparer?
  


  
    Oui, je m’en souvenais.
  


  
    Je fus sur le point de la prononcer, mais Lulu fut plus rapide que moi.
  


  
    —  «C’est toujours toi et moi contre le reste du monde?». Je ne l’ai pas oubliée. Tu vas trouver ça complètement niais ou débile mais… Nous… Nous sommes un monde à nous deux, Scott. Je m’en fiche si tu trouves ça ridicule ou si tu ne partages pas cet avis mais c’est ce que je pense. Les autres ne comptent pas, il n’y a que nous, des évènements qui nous rapprochent durablement ou nous séparent momentanément et rien d’autre. Le néant. Ce que nous partageons, nous ne le partageons avec aucune autre personne. S’il t’arrive quoi que ce soit, ce sera la fin de ce monde et je me retrouverai seule. Seule au milieu d’un désert. Un désert froid et… sans visage.
  


  
    Je la rejoignis sur le canapé.
  


  
    Quand je passai devant elle, elle désigna la table basse.
  


  
    —  Fais gaffe, tu vas te cogner le pied contre ta table. Tu devrais la décaler vers la fenêtre, ça libérerait le passage.
  


  
    Elle posa sa tête sur mon épaule.
  


  
    —  Et voilà, tu me trouves complètement conne maintenant.
  


  
    J’apposai un baiser sur sa tête. Odeurs de lavande et de verveine.
  


  
    —  Je t’aime Lucille. Tu n’as qu’un mot à dire et on se remarie sur-le-champ.
  


  
    —  Tu sais très bien que ça ne marchera pas plus que notre premier mariage.
  


  
    Oui, je le savais.
  


  
    Malheureusement.
  


  
    Elle se redressa pour planter ses yeux vert émeraude dans les miens.
  


  
    —  Tu seras prudent? Tu voudras bien faire ça pour moi?
  


  
    La phrase magique…
  


  
    —  Évidemment.
  


  
    Son regard me brûla la rétine. Nous nous fixâmes plusieurs secondes sans rien dire.
  


  
    Je crus qu’elle allait m’embrasser.
  


  
    J’aurais aimé qu’elle le fasse.
  


  
    Mais sa main claqua sur ma cuisse.
  


  
    —  Allez, file. Ta secrétaire attend son augmentation.
  


  
    Je la laissai sur mon canapé comme si elle était propriétaire du lieu et que je n’étais que son invité.
  


  
    Pas un déchirement mais presque.
  


  
    Je retrouvai Mathilda devant le bureau. Elle m’attendait en triturant la lanière de son sac à main. Elle s’était faite belle pour moi. Un chemisier blanc, une jupe plissée verte et des bottines en cuir qui montaient jusqu’à la moitié des mollets. Quelques barrettes à fleurs maintenaient sa chevelure en place et empêchaient ses mèches rebelles de se balader sur son front. Le bandage sur son visage gâchait un peu le tableau, mais ce n’était pas de sa faute. C’était de la mienne.
  


  
    Et en plus, j’avais l’air d’un comptable alcoolique à côté d’elle.
  


  
    Quand elle me vit approcher, elle écarta les bras de ses flancs comme pour me dire «Voici ce que je te propose!».
  


  
    —  Tu es très belle, la complimentai-je.
  


  
    Mon esprit essaya de la comparer avec Lulu, mais une tape mentale sur le bout de son nez le calma. Si j’avais voulu être avec Lulu, je serais resté chez moi.
  


  
    Nous dînâmes à la lueur d’une bougie au Serdegna, un restaurant italien de Santa Monica. Pas le meilleur, mais le seul que je connaissais. Mathilda sembla apprécier.
  


  
    Si ça lui allait, alors ça m’allait.
  


  
    Après avoir quitté le restaurant, nous nous baladâmes sur la promenade. Les talons de Mathilda claquaient sur les lattes en bois du chemin.
  


  
    Nous avancions en silence, distraits uniquement par l’animation du front de mer et la lumière des étoiles qui piquetaient le ciel.
  


  
    La main de Mathilda glissa dans la mienne.
  


  
    —  Je peux te poser une question? demanda-t-elle.
  


  
    —  Bien sûr.
  


  
    Elle chercha ses mots.
  


  
    —  Nous deux, eche-que cha va pas être un peu bizarre? Vis-à-vis de madame Luchille, je veux dire.
  


  
    Je faillis m’arrêter net.
  


  
    —  Pourquoi tu me demandes ça ?
  


  
    —  Eh bien, cha che voit que vous tenez beaucoup l’un à l’autre. Elle ne ch’énerverait pas contre toi chi elle ne tenait pas à toi.
  


  
    Non, en effet.
  


  
    Je déballai la vérité à Mathilda. Ça ne la regardait pas, mais autant qu’elle apprenne le plus tôt possible que la femme toujours fourrée dans mes pattes était l’une de mes ex-épouses.
  


  
    —  Je l’avais deviné, tu chais. Il y a des trucs qui che voit… Pourquoi avez-vous divorché, chi che n’est pas indichcret?
  


  
    —  Oh… On va dire que nous avions des… envies et des besoins différents. Mais assez parlé de Lucille.
  


  
    J’entraînai Mathilda vers la grande roue. Nous en fîmes trois tours. Dès que la cabine s’élevait dans les airs, Mathilda se cramponnait à mon épaule. Elle avait peur du vide. Je gardais contenance en la prenant dans mes bras, même si, honnêtement, moi aussi j’étais terrifié par la hauteur.
  


  
    Peut-être même plus qu’elle.
  


  
    Nous rebroussâmes chemin et je reconduisis Mathilda au bureau, là où elle avait laissé sa voiture.
  


  
    Nous restâmes l’un en face de l’autre sans rien dire. Chacun hésitait sur la suite des évènements et attendait que l’autre décide à sa place.
  


  
    Nous prîmes la décision en même temps.
  


  
    Nous nous jetâmes dans les bras l’un de l’autre. Nous nous embrassâmes comme des sauvages. Mathilda me plaqua contre la vitre de la façade. Le verre vibra avec un bruit sourd dans son cadre.
  


  
    Sans repousser les assauts de Mathilda, je me contorsionnai pour déverrouiller la porte de l’agence et nous continuâmes nos ébats à l’intérieur.
  


  
    Comme une valse ivre, nous tournâmes sur nous-mêmes, l’un contre l’autre, pour passer dans la pièce principale.
  


  
    Je soulevai Mathilda pour l’asseoir sur mon bureau. Mes mains grimpèrent le long de ses cuisses. Je remontai sa jupe pour faire glisser sa culotte le long de ses jambes douces.
  


  
    Elle tira ma ceinture et déboutonna mon pantalon.
  


  
    —  Attends, dis-je en coupant l’un des baisers de Mathilda.
  


  
    —  Quoi ?
  


  
    J’ouvris le tiroir de mon bureau. Le chapelet de préservatifs enroulé sur lui-même attendait que l’on se serve de lui.
  


  
    Ce que nous fîmes.
  


  
    Quand Mathilda vit la tripotée de capotes que j’avais en ma possession, elle émit un petit «Oh». Soit elle était surprise de ma prévenance, soit les emballages multicolores l’intriguaient.
  


  
    Elle rit.
  


  
    —  Tu as peur de gâcher ma vie de femme vertueuse?
  


  
    —  Quoi ?
  


  
    Elle m’embrassa.
  


  
    —  On n’en a pas eu besoin hier et on n’en a pas besoin maintenant.
  


  
    —  Oh…
  


  
    Sa main parcourut les préservatifs.
  


  
    —  Quoique… Je n’ai jamais goûté de goyaves.
  


  
    Va pour la goyave.
  


  
    Nous fîmes l’amour quatre fois. Goyave, ananas, banane, et enfin, nature, à l’ancienne. À minuit, nous étions étendus au sol entre mon bureau et celui de Faucon d’Amour, couverts de nos vêtements et de vieux plaids poussiéreux qui traînaient sur le canapé. Mathilda dormait contre moi. Sa respiration profonde m’aurait bercé si l’énergie nouvelle due à mon sevrage médicamenteux ne m’empêchait pas de dormir. Je vibrais. Chaque atome de mon corps remuait comme s’il cherchait à quitter mon enveloppe charnelle. Et Mathilda n’y était pour rien.
  


  
    Je la repoussai avec la délicatesse d’un saint pour ne pas la réveiller.
  


  
    Les emballages de préservatifs déchirés étaient éparpillés sur mon bureau. Je les rassemblai pour les jeter à la poubelle. Un jaune, un rose et un orange, couleur de leurs fruits respectifs. Même l’aluminium était solide. Merci à Vasec Tommy pour ses bons conseils. La Rolls-Royce de l’enveloppe à bite en latex. Je ne savais pas quelle marque achetait Helena, mais selon moi, les capotes qu’Elizondo avait tirées de sa table de nuit en se barrant ne devaient pas être d’aussi bonne qualité.
  


  
    Je balançai les emballages de couleur dans la poubelle de la cuisine. Le couvercle rebondit en retombant et je jetai un coup d’œil à Mathilda pour être sûr que le bruit ne l’avait pas réveillée. Elle se tourna sur le dos. Ses yeux restèrent clos.
  


  
    Les risques de la gestion nocturne des déchets.
  


  
    Je n’étais pas Disco Dave, moi. Un ringard qui gardait des trucs qu’il aurait dû jeter depuis longtemps, comme ce vieux prospectus pour four micro-ondes sur lequel il avait griffonné les noms des victimes de Craine Elizondo et qui datait de 2014.
  


  
    Quel naze !
  


  
    Paix à son âme, cependant. Un petit ange parti trop tôt.
  


  
    Attends une petite minute…
  


  
    Capotes… Vieux prospectus…
  


  
    Je pris la vieille publicité sur mon bureau. Je la reniflai comme un cochon truffier. Mes cellules olfactives confirmèrent mon impression.
  


  
    Putain de merde.
  


  
    Dans le silence de la nuit, j’aurais pu entendre les rouages de mon cerveau s’activer alors que les pièces du puzzle s’emboîtaient.
  


  
    Je passai de l’autre côté de la cloison, dans le vestibule de l’agence, pour ne pas réveiller Mathilda.
  


  
    Dans ma main, la carte que Rachel Augustine m’avait jetée à la gueule. Elle était sur le point d’apprendre que j’étais aussi doué que Disco Dave.
  


  
    Je composai son numéro. Sa messagerie se déclencha.
  


  
    —  Marshal Augustine, j’imagine que vous dormez à cette heure de la nuit. Je suis au regret de vous informer que vous aviez tort. Le hasard est mon ami. Pointez-vous à mon bureau demain matin, à neufheures, j’aurai une petite surprise pour vous. Craine Elizondo.
  


  
    Je savais où cet enfoiré se cachait.
  


  
    Chapitre 18
  


  
    Je me réveillai dans l’obscurité la plus totale. À côté de moi, Mathilda dormait toujours.
  


  
    Quelque chose clochait.
  


  
    Mais quoi ?
  


  
    Difficile à dire.
  


  
    Les poils de ma nuque se dressèrent comme des cobras sifflants.
  


  
    Ce ne furent pas à proprement parler des frissons comme lorsqu’on se trouve au milieu d’un courant d’air.
  


  
    Mais plutôt…
  


  
    … Le réflexe reptilien d’une proie qui sent un prédateur approcher.
  


  
    Je ne sus pas vraiment ce qui me réveilla cette nuit-là. Peut-être était-ce le manque. Ou peut-être une infime variation dans l’obscurité ambiante qui avait alerté mes sens.
  


  
    Je me levai. Je tournai autour de moi, en caleçon, au milieu de la pièce en veillant à ne pas piétiner Mathilda.
  


  
    La lumière produite par l’écran de mon téléphone balaya la pièce.
  


  
    Rien.
  


  
    J’avançai à pas de loup dans l’entrée de l’agence.
  


  
    Le prédateur se trouvait là.
  


  
    Derrière la vitre.
  


  
    Immobile dans la nuit, droit comme un I. En arrière-plan, le parking désert illuminé par des lampadaires à la lumière orange.
  


  
    Le reflet du bloc lumineux de l’issue de secours dans la vitre m’empêchait de voir son visage, mais je sus qu’il me fixait.
  


  
    Qui était-il ?
  


  
    Je ne discernais que sa silhouette, mais…
  


  
    Ce n’était pas Elizondo.
  


  
    L’homme à l’extérieur était svelte et musclé, aux antipodes du physique de monsieur Patate de l’homme que je recherchais.
  


  
    Un rejeton du Styx, j’en fus certain.
  


  
    Je levai mon téléphone.
  


  
    Le flash de l’appareil photo m’éblouit.
  


  
    Le prédateur recula et la nuit l’engloutit.
  


  
    Je regardai la photo que je venais de prendre.
  


  
    Juste mon propre reflet à moitié à poil qui tenait le téléphone.
  


  
    Comme un masque sur mes yeux, la lueur de l’issue de secours.
  


  
    Intermède 3
  


  
    Le lieutenant Joe Dale en avait plein le cul! Ras la margoulette de tous ces cons! Pas une seule personne pour faire correctement son boulot dans ce putain de département de police de merde!
  


  
    La veille, alors qu’il faisait des heures supp’ pour terminer sa paperasse en retard —putain de paperasse —, il avait reçu un coup de téléphone auquel il ne se serait jamais attendu.
  


  
    Un bouseux de shérif du Montana à l’accent traînant lui avait annoncé que le téléphone portable de Gordon Neary avait été retrouvé.
  


  
    La nouvelle aurait pu lui scier les jambes.
  


  
    À l’autre bout du fil, l’autre lui avait baragouiné des conneries sur un camping-car, un satellite en perdition et un service à rendre à un veuf éploré.
  


  
    Joe n’en avait rien eu à foutre.
  


  
    —  Mettez le téléphone dans un sac à scellés et envoyez-le-moi. Avec le service 24/24 de FedEx, je devrais l’avoir pour demain soir.
  


  
    —  Euh, c’est que…
  


  
    —  Quoi? FedEx n’a pas de bureaux dans votre bled?
  


  
    Le bouseux eut l’air gêné.
  


  
    —  Non, c’est que… Je n’ai pas de sacs à scellés. Vous savez, les petites villes…
  


  
    Ah putain! Ces baiseurs de vaches et leurs services de police minables…
  


  
    —  Un sac de congélation fera l’affaire, dit Joe. Me faites pas faux bond sinon je débarque dans le Montana et je fous le feu à votre trou à rat. Vos cahutes en merdes de bisons séchées partiront en fumée aussi vite que le pucelage d’un boy-scout un jour de pluie.
  


  
    Joe raccrocha.
  


  
    Enfin !
  


  
    Enfin, Putain !
  


  
    Deux ans !
  


  
    Deux putains d’années qu’il cherchait des traces de Gordon Neary. Et il était sur le point de mettre la main sur son téléphone portable. Quels secrets renfermait-il? Joe avait hâte de l’apprendre.
  


  
    Même s’il ne savait pas ce qu’il était arrivé à Gordon, il n’avait aucun mal à l’imaginer.
  


  
    Scott Sirius l’avait refroidi.
  


  
    Voilà ce qu’il s’était passé.
  


  
    Il n’y avait pas plus roublard que ce connard qu’il n’avait jamais pu sentir. Et dire qu’il lui avait mis la main dessus deux ans plus tôt. Il était là, bordel! Dans sa salle d’interrogatoire, entre ses griffes! S’il avait pu, il en aurait fait de la charpie.
  


  
    Mais il avait dû le laisser partir.
  


  
    Bon d’accord, il n’avait aucune preuve solide, mais ce n’était pas pour ça qu’il l’avait libéré, non. Joe Dale n’en avait rien à branler des libertés individuelles, surtout quand l’un de ses meilleurs amis avait disparu. Non, si Scott Sirius était reparti aussi libre qu’un pinçon au printemps, c’était à cause du dossier que lui avait montré cette salope d’avocate. Un condensé de l’œuvre du lieutenant Joe Dale. Rackets, violences, extorsions, toute l’essence de Joe dans une chemise en carton. Quand il avait vu ces documents, il aurait pu décapiter à mains nues Sirius et sa connasse de copine. Elle l’avait fait chanter! Chanter! Lui, le lieutenant 2egrade Joe Dale du LAPD! Personne ne l’avait fait chanter. Jamais! Et ce ne serait pas une avocate de seconde zone qui commencerait.
  


  
    La première fois qu’il avait ressenti cette haine pure à leur encontre fut quand ces deux-là avaient quitté le poste de police. Ce jour-là, Joe s’était juré de les faire payer. Tous les deux! Il commencerait par Sirius. Une mandale, une balle dans les genoux et il l’enverrait au trou se faire rectifier le rectum jusqu’à la fin de sa vie. Peut-être même le couloir de la mort, tiens. L’État de Californie ne déconnait pas avec les assassins de flics. Mais pour ça, Joe avait besoin de preuves. Il pouvait aller le voir et lui coller une balle dans la tête directement, mais quel bien cela lui aurait procuré? Imaginer Sirius boiter dans les douches de la prison était bien plus satisfaisant. Il préférait le mettre à genoux avec toute la violence que le bras armé de la loi lui permettait d’exercer.
  


  
    Quand il avait surpris Sirius dans cet entrepôt de Saticoy, sur la scène de crime de Ben Velida, son sang n’avait fait qu’un tour. Il lui avait fallu dompter son ardeur pour éviter de lui coller son poing dans la gueule.
  


  
    Quant à l’avocate, eh bien… Il n’avait pas encore décidé. Il se murmurait de drôles de choses sur son compte. Mœurs légères, tempérament lourd. Le pire cocktail. Les gars du tribunal l’appelaient «Maître Cuisses Légères, celle qui foire son audience préliminaire». C’est le genre de patronyme qu’on gagne quand on est surprise à doigter une greffière dans l’ascenseur pendant une suspension d’audience. Aussi mauvaise avocate que Sirius, détective privé.
  


  
    Mais elle aussi, c’était une teigneuse. Le substitut du procureur n’avait-il pas retrouvé sa voiture vandalisée par des rayures qui le traitaient de connard? Pas compliqué de savoir qui en était responsable. Elle se prendrait les pieds dans le tapis bien assez tôt et Joe serait là pour la mettre à terre.
  


  
    La deuxième fois qu’il eut envie d’exterminer ces deux vermines fut un soir de décembre2021 quand son partenaire, Lewis Barker, s’était pointé le dossier à la main. Bordel, il l’avait demandé à Sirius qui le lui avait envoyé. Barker l’avait jeté sur le bureau de Joe et lui avait demandé des comptes. «Est-ce que c’est vrai?», «Je veux savoir avec qui je bosse», blablabla et autres conneries. Une branlée dans les vestiaires et une menace de mutation à Compton avaient convaincu ce merdeux de fermer sa gueule. Qu’est-ce qu’il croyait, cet attardé? Qu’il fallait être enfant de chœur pour intégrer le LAPD? Il avait fait la gueule au début, mais le temps lui avait fait ravaler sa morale à deux balles.
  


  
    Alors, une fois sa conversation avec ce péquenaud de shérif finie, il avait entrevu toutes les possibilités que le téléphone de Gordon Neary lui offrait.
  


  
    Cette nuit-là, il n’avait pas fermé l’œil, l’attente l’excitait trop.
  


  
    Quelle ne fut pas sa surprise le lendemain matin, alors qu’il débarquait sur la scène du meurtre de Dave Rominski —pas mal dans son genre, lui aussi —, de retrouver ces deux minables l’un à côté de l’autre. Joe avait fait comme si de rien n’était même si, à ce moment-là, il savait qu’il mettrait bientôt la main sur Sirius.
  


  
    Tic, tac, enculé !
  


  
    Le meurtre de Rominski était une vraie boucherie. Exactement le même procédé que pour Ben Velida. Quelques interrogatoires de routine, mais pas vraiment de pistes sérieuses. Barker et lui avaient interrogé Helena Elizondo, sa dernière cliente en date. Elle avait embauché Rominski pour retrouver son mari et avait été surprise d’apprendre sa mort. Rominski n'était plus censé bosser pour elle, Helena lui ayant préféré un confrère. Scott Sirius. Encore lui! Voilà pourquoi il le trouvait à rôder autour de scènes de crime sur lesquelles ce trouduc n’aurait pas dû se trouver. Autre chose intéressante: le nom Elizondo. Joe l’avait déjà entendu. Depuis deux jours, Rachel Augustine, une U.S. marshal pète-sec, traînait ses guêtres dans son poste de police à la recherche d’un certain Craine Elizondo. Qu’est-ce qu’elle lui prenait la tête, celle-là aussi! Le capitaine Hendricks avait ordonné à ses hommes de communiquer à la marshal toute information lui permettant de mettre la main sur cet homme. Depuis, elle se comportait comme la maîtresse des lieux. Elle distribuait des ordres et des conseils autour d’elle. Joe avait bien essayé de s’en plaindre au capitaine, mais il s’était vu opposer une fin de non-recevoir.
  


  
    «Vous allez collaborer avec les fédéraux, point barre!»
  


  
    Connard !
  


  
    Après le débriefing de fin de journée, le capitaine Hendricks l’avait pris à part pour en remettre une couche. Il lui avait ordonné de faire de ces meurtres sa priorité absolue.
  


  
    —  Je ne veux pas d’un tueur en série sur les bras, avait-il dit. Obligation de résultat, lieutenant Dale.
  


  
    Appuyée contre un mur dans un coin de la pièce, Rachel Augustine avait assisté à ce bref échange. Elle avait eu un petit sourire quand son regard avait croisé celui de Joe.
  


  
    Ce vieux schnock et cette connasse pouvaient toujours courir. Sa priorité, c’était le téléphone. Et ensuite, les meurtres.
  


  
    Ce fut ainsi qu’en cette fin d’après-midi du mercredi 21avril, Joe se retrouva à tapoter sur le plateau de son bureau, attendant le coursier qui devait lui amener le téléphone de Gordon Neary.
  


  
    Vers cinq heures trente, un benêt à casquette lui tendit un paquet que Joe lui arracha des mains.
  


  
    À cinq heures trente-deux, il descendait au laboratoire médico-légal.
  


  
    Sa première visite fut pour Henry, l’expert informatique.
  


  
    Joe détestait Henry, son jargon technique et sa manière de prendre de haut ses interlocuteurs, comme s’il jugeait tout le monde trop con pour comprendre ce que monsieur le nerd boutonneux de mes couilles disait.
  


  
    Joe lui tendit le sac de congélation enveloppant le smartphone.
  


  
    —  Je veux que tu regardes ce qu’il y a dans ce téléphone. Messages, appels, données de géolocalisation, tout. Tu as une heure.
  


  
    Ce connard d’informaticien lui ricana au nez.
  


  
    —  Une heure? Vous déconnez? Lieutenant, dans dix minutes, j’ai fini ma journée. Je ferai ça demain, mais il me faudra plus de temps. Je ne suis pas magicien, moi.
  


  
    Joe se pencha sur lui, son nez aurait pu toucher celui de l’informaticien. Ce dernier se rapetissa dans son fauteuil.
  


  
    —  Si tu veux pas faire d’heures supp’, dans ce cas-là, laisse-moi reformuler: quand tu rentreras chez toi dans dix minutes, au milieu de tes figurines Star Wars, tes mangas pornos et tes mouchoirs pleins de sperme, je veux avoir tout ce que renferme ce putain de téléphone et ce n’est pas négociable. Est-ce assez clair pour toi?
  


  
    —  Ou… Oui.
  


  
    —  Alors au boulot !
  


  
    Henry enfila des gants pour sortir le téléphone du sac de congélation. Il le retourna dans tous les sens comme s’il découvrait l’existence de la téléphonie mobile.
  


  
    —  Ça va être trop long de copier tout le contenu du téléphone sur l’ordinateur. Sans parler de la conversion des formats. Est-ce que ça vous va si je vous le débloque? Vous aurez accès à toutes les fonctionnalités comme si vous étiez son propriétaire.
  


  
    —  Fais donc.
  


  
    Henry brancha le smartphone à son ordinateur. Il pianota sur le clavier. Deux minutes plus tard, il tendit le téléphone à Joe.
  


  
    —  Voilà.
  


  
    Le lieutenant arracha l’appareil des mains de ce petit con.
  


  
    —  Tu vois quand tu veux.
  


  
    Son second arrêt fut pour le laboratoire d’analyses d’empreintes. À cette heure, plus grand monde ne traînait dans les couloirs. Bande de tire-au-flanc de merde. Putain, la voilà la raison de la baisse de qualité dans les services publics: plus personne n’avait le goût du travail acharné.
  


  
    En passant la porte automatique du laboratoire, il fut soulagé. Celui qu’il cherchait était toujours là.
  


  
    Le technicien en scènes de crime —Paul —découpait un morceau de tissu taché de sang.
  


  
    Joe se planta devant lui. Il lui tendit le sac de congélation et formula à peu près la même demande qu’à Henry, cette saloperie d’informaticien.
  


  
    Paul écarquilla les yeux.
  


  
    —  Une heure pour relever les empreintes et faire des comparaisons? Tu déconnes, Joe? Il me faut une journée, rien que pour scanner les relevés.
  


  
    Non, Joe Dale n’était pas du genre à déconner.
  


  
    —  Je ne te demande pas de comparer avec le registre des empreintes. Je te demande de comparer avec les empreintes d’un seul type. Tu prends les plus distinctes et tu compares. Des analyses plus poussées viendront après.
  


  
    Paul lui jeta un regard en coin.
  


  
    —  Le capitaine Hendricks approuve ça ?
  


  
    Un orage semblait sur le point d’éclater dans la gorge de Joe.
  


  
    —  Non, mais il n’approuverait pas non plus que je fasse sauter les PV de la chatte que tu te farcis quand ta femme part à ses cours de yoga. On peut aller lui demander si tu veux être sûr.
  


  
    Touché !
  


  
    Sans demander son reste, Paul prit le téléphone. Après l’avoir sorti de son sac de congélation, il posa délicatement le téléphone sur sa table d’analyses. Il traita l’écran en premier. Il saupoudra la surface de poudre dactylographique. Joe détestait son odeur chimique. Elle lui irritait les sinus et lui donnait envie de renifler. Paul balaya l’écran à l’aide d’un pinceau aux poils rouges.
  


  
    Cinq ensembles de stries circulaires apparurent.
  


  
    —  Il y en a pas mal, constata le technicien.
  


  
    Il appliqua un bout de ruban adhésif de transfert sur chacune des empreintes. Il les décolla à chaque fois avec la délicatesse d’un neurochirurgien.
  


  
    Il colla ensuite les relevés au bas d’un formulaire d’analyse. Il désigna l’en-tête du document.
  


  
    —  Je mets quoi dans la case « numéro d’affaire » ?
  


  
    —  Laisse vide.
  


  
    Paul recommença le procédé avec l’arrière de l’appareil. Un mélange anarchique de sillons se dessina dans la poudre noire. Il prit le téléphone et l’inclina sous la lumière de sa lampe de diagnostic.
  


  
    —  Là, c’est le bordel… Hum… Là, il y a peut-être une empreinte de pouce plus nette que les autres.
  


  
    Le ruban adhésif alla rejoindre ses confrères sur le formulaire.
  


  
    Paul glissa la feuille dans le scanner puis démarra sa session sur l’ordinateur.
  


  
    —  Tu veux que je compare avec qui?
  


  
    —  Scott Sirius, ses empreintes sont dans la base.
  


  
    —  Okay.
  


  
    Paul pianota sur le clavier pour lancer la recherche de correspondance. Deux minutes plus tard, le résultat s’affichait sur l’écran. Une seule concordance: l’empreinte de pouce.
  


  
    Les entrailles de Joe jubilèrent.
  


  
    Paul refroidit son ardeur.
  


  
    —  Ce n’est qu’une correspondance à soixante pour cent. Six points de concordance sur les dix requis. Un tel résultat n’a jamais envoyé qui que ce soit en prison.
  


  
    Joe ne lâcha pas l’affaire.
  


  
    —  Recommence.
  


  
    —  Ça ne servirait à rien. Ces six points de concordance, c’est ce qu’on aura de mieux. Qui sait où a traîné ce téléphone, c’est un carnage là-dessus.
  


  
    Joe avala la nouvelle de travers.
  


  
    —  Imprime-moi le résultat. Demain, tu feras de nouveaux relevés et ce coup-là, j’espère pour toi que tu auras de bonnes nouvelles.
  


  
    Putain de fonctionnaire de merde.
  


  
    Joe retourna à son bureau, dans la salle réservée aux inspecteurs. Six points sur dix.
  


  
    Un bon départ.
  


  
    Il enfila un gant blanc qui traînait dans un tiroir de son bureau. Il fit tourner le téléphone dans sa main.
  


  
    Celui de son pote Gordon Neary, porté disparu depuis deux ans. Son pouce glissa sur l’écran pour accéder à la liste des applications. Il cliqua sur l’icône de la galerie photos. Les images défilèrent. Principalement des photographies de Gordon et de sa bonne femme, Stefani. Rien d’intéressant.
  


  
    Il démarra l’application de messagerie.
  


  
    Joe se redressa.
  


  
    Un message en italique apparaissait dans la conversation que Gordon avait eue avec lui.
  


  
    Un message qui n’avait pas été envoyé.
  


  
    Une pression du pouce et le texte s’afficha.
  


  
    Sirius me suit à la trace depuis ce matin. Je ne sais pas ce qu’il prépare, mais ça pue. Appelle-moi quand tu auras ce message.
  


  
    Putain de merde.
  


  
    Gordon lui avait écrit un SMS qui n’était jamais parti.
  


  
    Putain… Sirius lui était tombé dessus avant qu’il n'ait pu l’envoyer.
  


  
    Gordon voulait lui demander un coup de main, mais Joe n’avait rien reçu.
  


  
    Appelle-moi quand tu auras ce message.
  


  
    Putain !
  


  
    Les derniers mots de son meilleur ami étaient là, devant ses yeux. Il les contemplait, impuissant, comme s’il entendait résonner l’écho d’un appel à l’aide lancé depuis le passé.
  


  
    Joe était en ébullition. Une cocotte-minute sur le point d’exploser.
  


  
    Il frappa à la porte du bureau du capitaine Hendricks. Le vieux flic grisonnant nouait la cravate de son uniforme de cérémonie en inspectant son reflet dans l’un des nombreux cadres fixés au mur. Celui qui lui servait de miroir le représentait entouré du gouverneur et du maire. Un peu égocentré, le bonhomme.
  


  
    Le capitaine l’invita à prendre place sur un siège.
  


  
    —  Qu’est-ce que vous voulez, lieutenant Dale? Faites vite, je suis attendu au gala de charité des pompiers. Si j’arrive en retard, ils penseront encore que je les snobe.
  


  
    Il épousseta les épaules de son uniforme.
  


  
    Joe posa le résultat de l’analyse des empreintes digitales sur le bureau du capitaine.
  


  
    —  Qu’est-ce que c’est que ça? demanda Hendricks en prenant la feuille.
  


  
    —  J’ai retrouvé le téléphone de Gordon, capitaine. C’est le résultat du relevé d’empreintes que j’ai demandé. C’est Scott Sirius.
  


  
    Hendricks s’assombrit.
  


  
    —  Vous plaisantez? Six points de concordance? Un cadet de l’académie saurait que ça ne vaut que dalle.
  


  
    Il lui rendit la feuille.
  


  
    —  J’ai autre chose.
  


  
    Joe afficha le message en attente sur le téléphone de Gordon. Il tourna l’écran de l’appareil vers Hendricks. Celui-ci se courba en avant et plissa les yeux. Sa vue n’était plus ce qu’elle était.
  


  
    Il lut le texte.
  


  
    —  Et ? demanda-t-il.
  


  
    Et quoi, putain de vieux croulant de mes deux? Qu’est-ce qu’il te faut de plus?
  


  
    —  On a un message de Gordon qui dit que Sirius le suit. On a une empreinte partielle. Et le témoignage de la maîtresse de Gordon qui affirme avoir vu Sirius attendre dans sa voiture et…
  


  
    —  Vous savez bien que quand on lui a montré des photos, elle a été incapable de reconnaître Scott Sirius. Son témoignage ne vaut rien.
  


  
    Le couvercle de la cocotte-minute tressautait sous la pression.
  


  
    —  Et alors, putain? Il nous reste le message et l’empreinte. C’est suffisant pour demander un mandat et lui faire cracher ce qu’il sait.
  


  
    Hendricks expira sur son étoile avant d’en essuyer la buée avec la manche de sa chemise.
  


  
    —  Trouvez le cadavre de Gordon et là, je demanderai un mandat. En attendant, on a tous mieux à faire.
  


  
    La cocotte-minute explosa. Joe se dressa comme un ressort tendu au point de rompre. Il aurait pu foutre en l’air le bureau, arracher un de ces cadres de merde pour exploser la gueule d’Hendricks avec.
  


  
    Quel enculé !
  


  
    —  Mieux à faire? Mieux à faire? Mieux à faire qu’enquêter sur la disparition d’un de vos hommes? Vous êtes quoi au juste? Un capitaine de police ou juste un singe avec un uniforme et un badge en toc? Super le chef qui n’en a rien à foutre qu’un membre de son équipe s’évanouisse dans la nature. Bravo! Un exemple pour tous!
  


  
    Hendricks resta de marbre.
  


  
    —  Asseyez-vous.
  


  
    —  Et pour quoi foutre ?
  


  
    Joe Dale avait assisté à suffisamment de briefings menés par Hendricks pour savoir que le calme de ce dernier n’était qu’une façade, comme une mer d’huile sous un ciel parcouru d’éclairs.
  


  
    Quand il prenait une voix grave et posée, ce n’était jamais bon signe.
  


  
    —  Asseyez-vous, répéta-t-il.
  


  
    Joe s’exécuta. Autant se calmer avant que les choses ne s’enveniment.
  


  
    —  Vous êtes dans la police depuis combien de temps? Une trentaine d’années, quelque chose comme ça. Et vous savez pourquoi vous n’êtes pas passé capitaine et pourquoi vous ne le deviendrez jamais? Parce que ce que vous n’avez jamais compris, ni vous, ni Gordon Neary, ni même ce Scott Sirius, c’est que quand vous respectez le LAPD, le LAPD vous respecte. C’est aussi simple que ça.
  


  
    Hendricks se pencha vers Joe. Celui-ci aurait pu attraper la cravate de son supérieur pour lui éclater la tronche sur un coin de son bureau.
  


  
    —  Je sais que c’était un de vos amis, mais je vais être franc: je n’en ai rien à faire de Gordon Neary ou des pourris de votre espèce. Neary a trois plaintes sur le dos dont une pour agression sexuelle, et sa disparition évite à ce département la honte d’avoir à enquêter sur l’un de ses membres. Est-ce que j’ai été assez clairou faut-il que je vous fasse un dessin?
  


  
    Joe ne chercha pas à dissimuler la hargne qui déformait son visage.
  


  
    —  Ai-je été assez clair, lieutenant? insista Hendricks.
  


  
    Totalement limpide.
  


  
    Joe hocha la tête comme un clébard bien dressé. Cet affront se paierait plus tard.
  


  
    —  Maintenant, rentrez chez vous et demain, vous vous mettrez au travail sur les affaires Velida et Rominski, conformément à l’ordre que je vous ai donné cet après-midi. Si j’entends encore parler de Gordon Neary avant que le malade qui a arraché le visage de Rominski et de Velida soit sous les verrous, je vous colle une procédure disciplinaire au cul. Bon courage pour trouver un représentant syndical qui voudra bien vous épauler.
  


  
    Avant de quitter le bureau, Joe réajusta la cravate d’Hendricks.
  


  
    Hors de question de se faire engueuler comme un gamin et de partir la queue entre les jambes sans moufter.
  


  
    —  Vous partez quand à la retraite, capitaine? C’est toujours le 18août prochain?
  


  
    —  Exact.
  


  
    —  À compter du 19, regardez bien derrière votre épaule quand vous sortirez de chez vous.
  


  
    Hendricks bomba le torse.
  


  
    —  Rendez-vous pris, lieutenant Dale.
  


  
    Putain d’Hendricks.
  


  
    Oui, Joe Dale rentra chez lui comme son supérieur le lui avait ordonné.
  


  
    Mais avant, il passa à l’intendance du poste de police.
  


  
    Le planton derrière sa grille lui demanda ce dont il avait besoin.
  


  
    —  Un traceur GPS magnétique. Et grouille-toi: j’ai mieux à faire que d’attendre que tu te bouges le cul.
  


  
    L’agent en uniforme lui glissa sous la grille un formulaire clipsé à une planche. Il lui demanda d’y inscrire le numéro de l’affaire sur laquelle il travaillait, son numéro de badge et de signer.
  


  
    Joe Dale écrivit n’importe quoi.
  


  
    Son traceur GPS en poche, il démarra sa voiture.
  


  
    Ses mains aux jointures blanchies auraient pu tordre le volant.
  


  
    Direction l’appartement de ce sac à merde de Scott Sirius.
  


  
    Il stoppa son véhicule de l’autre côté de la rue.
  


  
    Merde, sa voiture n’était pas là.
  


  
    Au bout de la rue, il aperçut cette connasse d’avocate. Elle portait un sac en papier dans les bras. Qu’est-ce que Joe la détestait, celle-là, avec sa tête aussi ronde que la lune et son air d’allumeuse perchée dans les nuages!
  


  
    Elle entra dans l’immeuble de Sirius.
  


  
    Qu’est-ce qu’elle foutait là si lui n’y était pas?
  


  
    Peu importe, Joe fit un deuxième arrêt. Dans cette zone commerciale de merde où Sirius avait monté son agence.
  


  
    Là, il fut satisfait.
  


  
    Sirius était là, avec une blonde aux cheveux frisés. Chose bizarre, le nez de la femme était masqué par un bandage qui allait d’une joue à l’autre. Malgré ça, la poulette avait l’air bien roulée et bien plus jeune que ce connard. Il ne se faisait pas chier, celui-là.
  


  
    Les deux montèrent dans la voiture de Sirius et s’en allèrent vers le sud.
  


  
    Joe les suivit. Il avait déjà pris Sirius en filature et jamais il ne s’était fait repérer.
  


  
    Ça n’allait pas être pour ce coup-ci.
  


  
    Sirius se gara devant la plage de Santa Monica. Joe attendit que les tourtereaux s’éloignent pour arrêter sa voiture sur la place d’à côté.
  


  
    Il glissa son traceur GPS sous l’aile avant droite de la bagnole pourrie du détective privé. S’il ne pouvait pas le faire tomber pour le meurtre de Gordon alors il le ferait tomber pour autre chose. Ce connard devait toujours avoir au moins un pied dans la merde. Ce traceur lui dirait quelle odeur elle avait.
  


  
    Joe se maudit de ne pas avoir un pied de biche avec lui. Le bureau désert de cet abruti était une mine d’or et il aurait aimé y prélever quelques pépites.
  


  
    Tant pis, se dit Joe, ce serait pour une autre fois.
  


  
    Au moins, il avait posé le traceur GPS.
  


  
    Il démarra l’application de géolocalisation sur son smartphone.
  


  
    La carte de Los Angeles s’afficha. Un point lumineux indiquait la position de la voiture de Sirius.
  


  
    —  À nous deux, murmura-t-il.
  


  
    Joe Dale rentra chez lui. Sa femme, Ruby, l’embrassa et deux têtes brunes se tournèrent vers lui. Ses jumelles. La prunelle de ses yeux. Iris et Constance. Aussi semblables l’une à l’autre qu’un ourson et un koala. Iris, dix-sept ans, rentrerait à l’université l’année prochaine et Joe s’inquiétait. Aurait-il de quoi payer ses études? Iris voulait devenir géologue, de longues et chiantes études pour maîtriser un sujet dont l’intérêt échappait à Joe. Mais il paierait. Sa princesse aurait tout ce qu’elle désirait. Constance, elle, resterait auprès de ses parents. Quand son père entendait qu’elle voulait rejoindre le LAPD, il ne pouvait s’empêcher de bomber le torse au point de faire craquer les boutons de sa chemise. Elle ferait un bon élément avec son tempérament volcanique et son assurance à toute épreuve. Tout l’inverse de sa sœur.
  


  
    Pendant le repas, Ruby lui posa sa traditionnelle question. Comment s’était passée sa journée?
  


  
    —  Une journée banale dans un monde banal, répondit Joe.
  


  
    La famille passa la soirée devant la télévision. Iris ne put s’empêcher de commenter tout ce qui traversa son champ de vision, comme pour montrer qu’elle savait tout mieux que tout le monde. Elle tenait ça de sa mère.
  


  
    Avant d’aller se coucher, Joe jeta un dernier coup d’œil à son téléphone. Le point rouge clignotait au 8, Jackson Lane, à l’agence de cette raclure de Sirius.
  


  
    —  À bientôt fils de pute, marmonna Joe avant d’éteindre la lumière et de s’étendre auprès de Ruby.
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    Chapitre 19
  


  
    Je quittai l’agence aux alentours de sept heures. Je n’avais pas dormi depuis la visite de la nuit, mais je ne ressentais aucune fatigue. Merci à mon corps qui hurlait si fort de lui filer des médocs que le bruit de mes cellules m’avait maintenu éveillé.
  


  
    Je laissai Mathilda assoupie au sol afin qu’elle au moins ait son quota de sommeil. Sur un post-it, je lui expliquai mon absence. Je collai le bout de papier sur le rebord du bureau de Faucon d’Amour pour qu’elle l’ait sous les yeux dès son réveil.
  


  
    Un tour de clef dans la serrure, pour que notre rôdeur nocturne ne lui rende pas visite, et je sautai dans ma voiture.
  


  
    J’allai chez moi prendre une douche et me préparer pour mon rendez-vous bihebdomadaire avec ce bon docteur Souris.
  


  
    Ce vieux, chiant et beaucoup trop cher, docteur Souris.
  


  
    Quelqu’un avait dormi dans mon appartement.
  


  
    Ma table basse avait été repoussée contre la fenêtre, libérant le passage vers la chambre et évitant par la même occasion une potentielle nouvelle rencontre avec mes orteils. Deux verres à vin et une bouteille de rouge aux trois quarts pleine étaient posés dessus. Un des verres contenait encore un peu de liquide et des traces de rouge à lèvres coloraient le rebord. Le second était propre, personne n’avait bu dedans.
  


  
    J’allai dans ma chambre.
  


  
    Dans mon lit, une Lulu. Elle reposait sur le côté, les mains jointes sous l’oreiller. La couette ondulait au rythme de sa respiration.
  


  
    Qu’est-ce qu’elle faisait là?
  


  
    Au pied de mon lit, des sortes de lamelles de tissus sombres entortillées sur elles-mêmes gisaient au sol.
  


  
    Je les dépliai.
  


  
    Des bas résille avec leurs finitions en dentelle noire avaient été jetés là comme de vulgaires serpentins.
  


  
    Je laissai Lulu à son sommeil et allai me doucher dans la salle de bains. Le bruit de l’écoulement de l’eau dut réveiller la belle au bois dormant, car quand je retournai dans ma chambre en caleçon et les cheveux humides, je la trouvai en train de s’étirer dans mon lit.
  


  
    —  Salut, bien dormi? demandai-je en attrapant un pantalon dans mon armoire.
  


  
    Elle bâilla.
  


  
    —  Pas trop mal.
  


  
    Je transférai dans les poches de mon pantalon quelques bouts de papier, le prospectus de Disco Dave et la clef Allen douée de parole que Lulu m’avait donnée la veille au soir.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu fais là? Tu avais peur de t’endormir au volant?
  


  
    Elle se gratta la tête pour démêler sa tignasse.
  


  
    —  Ah oui… Euh… J’ai… J’ai… J’ai baisé hier soir. Et ouais! Quelqu’un que j’ai rencontré dans la rue en bas, on a fait ça ici, c’était plus pratique.
  


  
    —  Faut pas te gêner surtout. Et ce quelqu’un, c’était qui? Pas une voisine, j’espère.
  


  
    Lulu s’allongea sur le côté, sa joue reposant sur sa main.
  


  
    Pourquoi portait-elle une nuisette en soie violette? Elle venait d’où, cette nuisette?
  


  
    Elle me regarda avec malice.
  


  
    —  Sam…Fr… Samfred, un Canadien… Avec une moto.
  


  
    —  Samfred? C’est un prénom ça? Et attends, c’était un homme? Tu as reviré de bord?
  


  
    J’enfilai ma chemise.
  


  
    —  Non, je suis toujours une sœur de Sappho, l’extase dans la délicatesse, mais je ne suis pas contre l’idée de me faire labourer le champ de maïs par un vrai bonhomme une fois de temps en temps.
  


  
    —  T’aurais pu prévenir, quand même. Tu imagines, si j’étais arrivé ici avec Mathilda?
  


  
    Lulu se laissa tomber sur le dos, les mains derrière la tête. Sa nuisette remonta en haut de ses cuisses.
  


  
    —  Je pouvais pas te prévenir, j’avais les mains prises et la bouche pleine.
  


  
    —  Comment tu t’es démerdée? Soit ce sont les mains, soit c’est la bouche, ce n’est pas les deux en même temps.
  


  
    —  Bah, tu sais… Enfin non, toi tu sais pas, mais s’occuper d’un mandrin de dix-huit… vingt-huit centimètres, ça demande du boulot. Si j’avais eu une troisième main, j’aurais su quoi en faire. Le surnom de ce type c’est le pilon de Winnipeg. Un vrai marteau-piqueur. Bam, bam, bam. J’ai pris cher et pas qu’une fois. Dès qu’il lâchait la purée, il me récurait l’intérieur comme un Kärcher.
  


  
    Je jaugeai l’état de mes draps. Tout semblait à peu près propre.
  


  
    —  Vous l’avez fait dans mon lit?
  


  
    Lulu hocha la tête avec un air innocent qui était aussi agaçant que mignon.
  


  
    —  Fallait bien que quelqu’un le fasse un jour, dit-elle.
  


  
    —  Ouais, eh bien tu vas changer les draps. Mon appartement n’est pas un baisodrome.
  


  
    —  Et je te rachèterai un matelas aussi. Quand le pilon de Winnipeg est lancé, il fait des dégâts. Je pense pas qu’il ait attaqué le sommier, mais faudrait vérifier.
  


  
    Je regardai autour de moi, comme si j’allais découvrir l’amant de Lulu caché dans un coin.
  


  
    —  Et il est passé où, ce Samfred?
  


  
    —  Il est parti tôt, il avait une livraison de… bois à faire, à la frontière mexicaine. Tu l’as peut-être croisé en arrivant. Un type baraqué, bien plus que toi, et deux fois plus beau.
  


  
    —  Non, ça ne me dit rien. Et je pense que si j’avais croisé un type qui trimballait une cargaison de rondins de bois derrière sa moto, je m’en souviendrais. C’est pas courant.
  


  
    Lulu se redressa. Elle me fixa en clignant des yeux pendant au moins quinze secondes.
  


  
    —  C’est une très grosse moto, dit-elle lentement, comme si elle cherchait à m’hypnotiser.
  


  
    Je m’assis sur le bord du lit pour enfiler chaussettes et chaussures. Lulu en profita pour me titiller le lobe d’oreille avec ses orteils.
  


  
    —  Arrête ça, dis-je en repoussant sa jambe.
  


  
    —  Et toi, c’était comment ?
  


  
    Je lui détaillai ma soirée passée avec Mathilda. Je ne lui parlai pas de la visite nocturne que nous avions reçue. Inutile de l’inquiéter. Quand j’évoquai la goyave, l’ananas et la banane, elle grogna comme si quelqu’un venait de lui marcher sur le pied. Elle s’entortilla dans les draps pour enfouir sa tête dans l’oreiller.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu fais ?
  


  
    Sa voix étouffée me parvint à travers les fibres du textile.
  


  
    —  Rien… Je renifle le parfum du pilon… Il me manque déjà.
  


  
    Soit.
  


  
    La cravate autour des épaules, j’allai dans le coin cuisine faire couler du café.
  


  
    Enivrée du parfum de son Samfred, Lulu me rejoignit. Elle prit une tasse et s’installa à table.
  


  
    —  Tu vas où comme ça ?
  


  
    —  J’ai un rendez-vous.
  


  
    —  Avec Mathilda ? Une autre femme ?
  


  
    J’entortillai les deux extrémités de tissus pour les passer l’une par-dessus l’autre. Au bout d’une minute et presque par magie, je nouai le bordel à peu près correctement. Ma cravate partait vers la droite et le nœud était beaucoup trop étroit pour le col de ma chemise.
  


  
    Qui s’en inquiète ?
  


  
    —  Oui Lulu, il est sept heures trente et je vais dîner aux chandelles avec une femme.
  


  
    —  Avec qui tu as rendez-vous alors?
  


  
    —  Avec quelqu’un !
  


  
    Je coupai mon café à l’eau froide pour pouvoir le boire plus vite. Une fois la tasse vide, j’ouvris la porte d’entrée.
  


  
    —  J’y vais. Je ne sais pas trop ce qui est vrai ou pas dans ton histoire, mais dans le doute, je te le redis: change les draps du lit.
  


  
    —  Attends !
  


  
    Lulu posa sa tasse pour venir me rejoindre. Elle dénoua ma cravate qu’elle lissa sur mon torse. Quand les bouts furent égaux, elle la renoua avec une vitesse telle que j’eus du mal à suivre ses mouvements.
  


  
    —  Elle était mal nouée, ta cravate. Déjà que tu as une tête de gland, si tu commences à te fringuer n’importe comment, tu finiras le cœur vide et les couilles pleines.
  


  
    —  Toi, tu m’écriras mon discours de mariage si je me remarie un jour.
  


  
    —  Si tu te remaries un jour, j’espère que tu inviteras le pilon de Winnipeg à la cérémonie. Je crois que lui et moi, c’est du sérieux. Je croise les doigts.
  


  
    Elle posa son index sur mes lèvres.
  


  
    —  Chut… Je sais ce que tu vas dire, mais je m’en fiche. Si le prix à payer pour vivre avec mon âme sœur, c’est marcher en canard pour le restant de mes jours, qu’on m’amène la facture sur-le-champ!
  


  
    Lulu et son humour lourdingue…
  


  
    J’attrapai mon holster d’épaule que j’enfilai en me déhanchant comme un danseur de salsa.
  


  
    Quand je quittai l’appartement, le rire de Lulu résonna dans le couloir de l’étage.
  


  
    Chapitre 20
  


  
    Le cabinet du docteur Souris était toujours aussi poussiéreux que lors de ma dernière visite. À croire qu’il n’ouvrait jamais les fenêtres. Il croisa les jambes quand il m’accueillit et sortit un crayon dont il mouilla la mine du bout des lèvres. Sur ses genoux, son carnet dans lequel il notait tout ce que je lui disais.
  


  
    J’espérais que cette séance serait plus courte que la dernière. Je n’avais pas que ça à faire. Et aussi étrange que ça puisse paraître, je me sentais bien. Super bien. Ces médocs ne devaient pas me servir à grand-chose, après tout.
  


  
    Il m’interrogea sur les quelques jours qui s’étaient écoulés depuis la dernière séance.
  


  
    Quand je lui expliquai ma visite à l’hôpital, son front se plissa.
  


  
    —  Vous respectez bien la posologie? Un demi-cachet tous les soirs?
  


  
    —  Euh…
  


  
    —  Vous la respectez ou pas ?
  


  
    —  Pas vraiment.
  


  
    «Hum, hum». La mine du crayon gratta le papier.
  


  
    S’il avait voulu que je respecte ses recommandations, il n’avait qu’à pas prescrire plus que la dose nécessaire.
  


  
    —  J’ai arrêté de prendre mes médicaments. Et je me sens en pleine forme. Même mieux que quand je les prenais.
  


  
    —  Je dois vous mettre en garde: l’arrêt brutal des antidépresseurs peut induire des conséquences psychologiques et physiologiques.
  


  
    Il me lista la liste des joyeusetés que le manque provoquait: mise en danger de ma vie ou de celle d’autrui, libido exacerbée, accès de violence, suée incontrôlable, arythmie cardiaque, hallucination…
  


  
    Avais-je ressenti l’un ou l’autre de ces symptômes?
  


  
    Bien sûr que non, docteur.
  


  
    Le crayon s’agita. Le docteur Souris caressa sa barbe.
  


  
    —  Hum, hum, je suis les recommandations du médecin qui vous a ausculté. Cessez votre traitement, laissez votre foie se reposer. En revanche, gardez bien en tête que si vous ressentez un des troubles que je viens d’évoquer, reprenez-le immédiatement. En respectant la posologie cette fois et sans autres traitements parallèles, ça ne devrait pas être toxique. Maintenant, j’aimerais revenir sur un autre point que vous avez abordé…
  


  
    Il me parla d’Helena. Lors de notre dernier entretien, ce bon docteur m’avait expliqué qu’aider les autres, ce n’était pas si mal que ça. Que ça pouvait même m’aider à me sentir mieux.
  


  
    Logique de cul béni.
  


  
    Sa grande question était: pourquoi n’avais-je pas aidé Helena quand elle était venue me demander un coup de main?
  


  
    —  Parce que je ne tends pas l’autre joue, docteur. C’est un coup à finir crucifié.
  


  
    —  Alors pourquoi l’aidez-vous maintenant ?
  


  
    Je lui racontai le cirque de Disco Dave.
  


  
    —  Vous voyez, c’est précisément ça qui m’intéresse. Vous n’aidez pas cette femme quand elle vous demande de l’aide, mais vous l’aidez quand quelqu’un d’autre qui vous considère comme inférieur à lui veut s’en charger. C’est ce que j’essaie de vous faire comprendre depuis le début de nos séances, Scott. Vous n’existez pas en tant qu’individu, vous n’existez qu’au travers de l’image que les autres ont de vous. Vos interactions n’ont pour objectifs que de confirmer ou d’infirmer cette image auprès des autres. Mais où est votre personnalité là-dedans? Vos souffrances viennent de là, Scott. Et tant que vous ne l’aurez pas compris, vous ne progresserez pas.
  


  
    Houla, mais c’est qu’il commence à me gonfler, celui-là.
  


  
    —  N’ayez pas peur de qui vous êtes, conclut Souris.
  


  
    —  Et qu’est-ce que j’aurais dû faire, docteur? Laisser cette tête de nœud me chier dessus?
  


  
    Frottement de graphite sur le papier.
  


  
    —  La solution intelligente aurait été de ne pas vous impliquer. De laisser cet homme faire son travail et proférer ses insanités sans vous en soucier. Ce n’est pas lui qui décide.
  


  
    —  Qui décidait. Il est mort. Couic, dis-je en mimant une décapitation. Et pourquoi je vous paie au juste? Vous me tenez le même discours que Lucille, mais elle, elle est gratuite. Pour le moment.
  


  
    Le crayon du doc s’agitait depuis le début de notre entretien, mais quand je prononçai le prénom de ma meilleure amie, il s’excita carrément, comme pris de convulsions.
  


  
    —  Vous me parlez souvent de cette Lucille. Elle revient en filigrane dans beaucoup de vos propos et je m’interroge: ne serait-elle pas l’exception qui confirme la règle que je viens de vous énoncer?
  


  
    —  C’est-à-dire ?
  


  
    —  La seule personne avec qui vous vous permettez d’être vous-même. Parlez-moi d’elle.
  


  
    —  Ça va être sacrément long.
  


  
    Le doc secoua la tête.
  


  
    —  On a tout notre temps.
  


  
    Vu tes tarifs, mon vieux, tu m’étonnes!
  


  
    ⁂
  


  
    Si je devais parler de ma relation avec Lucille Edmonton-Coopers, je la résumerais à trois chansons: Smells Like Teen Spirit de Nirvana, Angie des Rolling Stones et Have You Ever Seen The Rain des Creedence Clearwater Revival.
  


  
    Je vis Lucille pour la première fois lors d’une soirée à laquelle Helena m’avait traîné.
  


  
    Organisée par une de ses amies, cette petite sauterie avait pour thème «Back to the 90’s». Déguisements obligatoires. Même si je n’étais pas enchanté d’y aller, j’avais fait un effort pour me fondre dans la masse. De toute façon, Helena ne m’avait pas vraiment laissé le choix. Nous nous étions fringués comme Mulder et Scully, costard sombre et cravate bleue pour moi, tailleur-pantalon ample et chemisier vert pour elle. Pour compléter sa panoplie, une perruque rousse tendance choucroute était vissée sur sa tête. Pour éviter qu’on nous confonde avec des vendeurs de bibles itinérants, nous avions imprimé de faux badges du FBI avec nos photos et le nom de nos personnages.
  


  
    Ce soir-là, l’humeur d’Helena était dans une phase ascendante. Les deux cachets de Vicodin qu’elle avait gobés avant de quitter l’appartement avaient coloré son visage d’une teinte rose. Si elle arrivait à tenir cette pente, peut-être passerions-nous une bonne soirée.
  


  
    La plupart des convives semblaient, comme nous, avoir dépassé le milieu de la trentaine, mais on eût dit une soirée de fraternité étudiante. La modeste maison de banlieue dans laquelle la soirée était organisée vibrait avec la musique grunge crachée par de grosses enceintes.
  


  
    Un pas dans le salon et je la remarquai.
  


  
    Une trentaine de personnes remuaient au fond de la pièce sur la piste de danse improvisée, entraînées par le rythme énervé de la chanson de Nirvana. Les danseurs étaient disciplinés et beaucoup de couples s’enlaçaient comme s’il s’agissait de la plus sirupeuse des chansons d’amour.
  


  
    Lucille n’était pas de ceux-là.
  


  
    Elle dansait seule, mais la concernant danser était un bien grand mot. Elle sautait partout comme une folle en hurlant les paroles de la chanson. Malgré le volume de la musique, sa voix couvrait celle de Kurt Cobain. À un moment, elle prit appui sur l’épaule d’une de ses voisines de danse pour sauter sur l’homme derrière elle. Le couple la repoussa en râlant. «Non, mais elle est folle, celle-là!». Cela n’entama pas sa fièvre.
  


  
    Son enthousiasme était compréhensible.
  


  
    Smells Like Teen Spirit était sa chanson.
  


  
    Son déguisement était parfait.
  


  
    Avec son pull noir à rayures vertes et aux manches blanches, son jean déchiré aux genoux, ses Chuck Taylor grises et sa chevelure blonde façon balai à franges qui dissimulait le haut de son visage, elle aurait pu passer pour la sœur jumelle de Kurt Cobain.
  


  
    Elle brailla le refrain dans l’oreille d’une femme qui eut le malheur de passer à sa portée.
  


  
    « Mais casse-toi, putain ! ».
  


  
    Lucille n’en eut cure et continua son cirque.
  


  
    Voyant que je fixais la piste de danse, Helena se pencha vers moi.
  


  
    —  La dingo, là-bas, c’est Lucille. J’ai fait mes études avec elle, une vraie tarée.
  


  
    Helena partit dans une grande conversation avec l’organisatrice de la fête —Isidora? Isabel? —et me planta au milieu des autres convives que je ne connaissais pas.
  


  
    Après quelques présentations d’usage —«Bonjour, moi c’est Scott et toi?» —, je ne sus pas trop quoi faire. L’ambiance sur la piste de danse s’était assagie et j’avais perdu Helena des yeux, trop occupée à explorer les différentes interactions sociales que lui offrait cette soirée plutôt que d'accompagner son mari qui n’y connaissait personne. Je fumais encore à cette époque et je décidai de m’éclipser dans le jardin pour m’en griller une. Peut-être y passerais-je du temps seul, loin de la cohue de la fête. Dans le pire des cas, ce serait l’occasion de faire connaissance avec d’autres invités. Un bonjour, un prénom que je ne retiendrais pas, un bla-bla d’usage et le temps qui passerait trop lentement.
  


  
    Mais cette autre invitée fut Lucille.
  


  
    Elle était assise sur une balancelle grinçante, le bout de sa cigarette rougeoyait dans la nuit. Elle ne fit pas attention à moi et elle ne m’entendit pas approcher. Elle fixait ses pieds qui fouillaient la pelouse en y creusant de petites taupinières.
  


  
    La furie de la piste de danse s’était visiblement calmée.
  


  
    —  Un instant, j’ai cru que Kurt Cobain était revenu d’entre les morts, dis-je en allumant ma cigarette.
  


  
    Elle sursauta puis leva vers moi des yeux vert émeraude qui auraient pu éclairer la nuit.
  


  
    —  Je suis possédée par son esprit. Je devrais peut-être me faire exorciser.
  


  
    Je m’appuyai contre un muret à côté de la balancelle.
  


  
    —  Je m’appelle Scott.
  


  
    Pour toute présentation, elle expira un nuage de fumée.
  


  
    —  Bonsoir Scott, répondit-elle. Et qu’est-ce qui vous amène ici, Scott?
  


  
    Que voulait-elle dire? Ici comme dans «ici, à la soirée» ou comme dans «ici, dans le jardin»?
  


  
    J’optai pour la deuxième solution.
  


  
    —  Je fume, une bien mauvaise habitude.
  


  
    Elle regarda sa propre cigarette.
  


  
    —  Je confirme. Aussi mauvaise qu’aborder en pleine nuit des femmes que vous ne connaissez pas.
  


  
    Et tac !
  


  
    Elle retourna à ses pieds qui abîmaient l’herbe. Je m’éloignai. Manifestement je la dérangeais dans son intense réflexion.
  


  
    Après quelques pas, la balancelle grinça.
  


  
    Elle s’éclaircit la gorge.
  


  
    —  Dites-moi, Scott le rôdeur nocturne: est-ce que ça vous est déjà arrivé d’être à la fois très heureux et profondément triste, comme si votre cerveau n’arrivait pas à choisir quelle émotion vous conviendrait le mieux?
  


  
    Quelle question…
  


  
    Sentant qu’elle voulait parler, je revins auprès d’elle.
  


  
    —  J’imagine, oui. Ça doit arriver à plein de monde.
  


  
    Elle tendit ses jambes pour les ramener aussitôt vers elle. La balancelle commença à s’agiter.
  


  
    —  J’ai été virée ce matin. Je suis avocate. Je bossais pour une grosse firme. Harris et Powells, je ne sais pas si vous connaissez… Apparemment, je coûte plus cher que je ne rapporte. D’accord, j’ai foiré quelques contrats, okay, mais ce n’est pas comme s’il y avait eu mort d’homme.
  


  
    Elle tira sur sa cigarette en plissant les yeux.
  


  
    —  Je vois pourquoi vous êtes triste, mais pourquoi êtes-vous heureuse?
  


  
    Elle sourit.
  


  
    —  Parce que je vais me mettre à mon compte. J’ai pris la décision avant de venir à cette fête de… Pas terrible. Un peu sur un coup de tête, mais bon, si Henry Harris a réussi à monter son cabinet, je devrais y arriver, ça ne doit pas être très compliqué. Par contre, j’abandonne le civil: les contrats et les acquisitions, ça me fait chier. Je vais faire du pénal, ça c’est intéressant. J’ai un peu pratiqué et je pense que ce domaine me convient.
  


  
    J’essayai de la rassurer.
  


  
    —  Vous devriez vous concentrer sur le futur, c’est plus important. Vous avez une raison d’être heureuse et aucune d’être triste.
  


  
    Elle ne se laissa pas faire.
  


  
    —  Je ne vous ai pas demandé ce que je devais ressentir, juste si ça vous était déjà arrivé d’être les deux à la fois.
  


  
    Pas facile la fille!
  


  
    Je ne renonçai pas.
  


  
    —  Si vous devenez pénaliste, on sera peut-être amenés à travailler ensemble. Je suis détective privé. Je travaille avec beaucoup d’avocats pénalistes.
  


  
    Beaucoup, beaucoup… Trois dont deux ne voulaient plus entendre parler de moi, le troisième ne s’étant pas encore décidé… Ça, je ne le lui dis pas.
  


  
    Elle planta ses faisceaux vert émeraude dans mes yeux.
  


  
    —  Ce serait une technique pour obtenir mon numéro que je ne serais même pas surprise.
  


  
    Je tentai le diable.
  


  
    —  Et elle marcherait, cette technique ?
  


  
    Elle éclata de rire.
  


  
    Je dissimulai mon alliance en fourrant ma main gauche dans ma poche.
  


  
    —  J’ai l’air aussi désespérée que ça?
  


  
    À mon tour de rire.
  


  
    —  Vous savez quoi? Moi, je vais vous donner mon numéro. Comme ça, vous l’aurez si vous cherchez un détective privé un jour.
  


  
    À ma grande surprise, elle sortit son portable de sa poche pour enregistrer le numéro que je lui dictai.
  


  
    —  Je vous ai enregistré sous le nom Dragueur nul balancelle. Ne vous plaignez pas, c’est un surnom comme un autre.
  


  
    Même pas mal !
  


  
    —  C’est dommage, je vous ai donné mon prénom, vous auriez dû en profiter. Moi, je n’ai pas la chance de connaître le vôtre.
  


  
    Helena me l’avait donné, mais dire que je le connaissais revenait à lui avouer qu’on m’avait déjà parlé d’elle et des insultes qui allaient avec.
  


  
    La balancelle remua de plus belle. Malgré ses remarques, nos échanges semblaient beaucoup l’amuser.
  


  
    —  Et voilà qu’il veut mon nom, maintenant! Malheureusement pour vous, mon cher Scott, je resterai à jamais la magnifique inconnue aussi triste qu’heureuse qui se languit sur sa balancelle un soir de pleine lune. Un souvenir que vous garderez en tête pour vos longues soirées d’hiver jusqu’à ce qu’il s’évapore à tout jamais.
  


  
    Je me plantai face à elle. Avec mes mains, j’imitai un appareil photo en clignant de l’œil.
  


  
    —  Clic, clic, clic. Je prends des photos mentales pour que ce souvenir dure le plus longtemps possible.
  


  
    Elle prit une moue outrée.
  


  
    —  Quoi? Vous photographiez une dame sans la prévenir? Que diable, donnez-moi au moins l’occasion de m’apprêter correctement!
  


  
    Elle tourna la tête vers la droite en posant son index sur la joue et son majeur sous sa lèvre inférieure.
  


  
    —  Vous pouvez m’immortaliser dans votre subconscient, mon cher. Allez-y.
  


  
    Nouvelle imitation.
  


  
    —  Clic, clic, clic.
  


  
    Elle prit plusieurs poses différentes, toutes parodies d’élégance. Et moi, je fis semblant de photographier chacune d’entre elles.
  


  
    Quand nous eûmes fini, nous éclatâmes de rire ensemble.
  


  
    La porte vitrée menant à l’intérieur de la maison s’ouvrit.
  


  
    Helena.
  


  
    Elle me fit un geste de la main pour que je la rejoigne.
  


  
    —  Salut Helena, dit Lucille.
  


  
    —  Ouais, salut… Viens Scott, je te cherche partout. Ne reste pas là, mêle-toi un peu aux autres.
  


  
    Helena retourna à l’intérieur et en mari obéissant, j’écrasai ma cigarette dans le cendrier. Quand je me retournai vers la balancelle, Lucille me sourit.
  


  
    —  N’oubliez pas de faire développer la pellicule.
  


  
    L’appareil s’activa une dernière fois.
  


  
    —  Clic. Aucun risque. Ce serait dommage de perdre d’aussi beaux portraits.
  


  
    Quand je revins auprès d’Helena, celle-ci me prit par la manche pour m’attirer dans un coin.
  


  
    —  Tu parlais de quoi avec cette cinglée?
  


  
    Jalousie à peine dissimulée.
  


  
    —  De photos, principalement.
  


  
    Helena hocha la tête sans rien dire, mais ce fut la fin de mon quartier libre.
  


  
    J’accompagnai Helena dans chacune des conversations qu’elle avait avec ses amis. Des sujets inintéressants dont je n’écoutais pas grand-chose. À un moment, elle me présenta à l’infirmier qui s’était occupé d’elle à la suite de son accident de voiture. Depuis son hospitalisation, il lui prodiguait des soins à domicile et les deux avaient noué des liens amicaux. Un type plutôt sympa, mais bon… Rien de bien folichon non plus. Il me tendit sa main en se présentant. Il s’appelait Jacob et je lui serrai la paluche en retour avec une mollesse de poulpe. Il aurait pu s’appeler Johnny McTroudeballe, je n’en aurais rien eu à cirer. Tout ce que je voulais, c’était retourner auprès de cette balancelle et continuer mon flirt passif-agressif avec cette blonde admiratrice de Nirvana, mais j’étais coincé entre Helena et Mister Soins Infirmiers. J’allais ravaler tout espoir quand mon téléphone vibra dans ma poche. Un message d’un numéro qui n’était pas enregistré dans mon répertoire. Un seul mot apparaissait dans le corps du texte.
  


  
    Lucille.
  


  
    Je passai les trois jours suivants à chercher une raison de lui envoyer un message. Je n’avais rien à lui dire, mais je voulais lui parler. La providence afficha sur l’écran de mon smartphone une publicité pour une rétrospective de William Friedkin au cinéma AMC de Santa Monica. Une projection de «L’Exorciste» était prévue le samedi suivant. Le lien avec notre conversation à côté de la balancelle était ténu, mais je l’exploitai quand même. Je n’avais rien de mieux.
  


  
    Je lui envoyai l’annonce par SMS accompagnée du message suivant:
  


  
    Si tu veux apprendre à te débarrasser de l’esprit de Kurt.
  


  
    J’appuyai sur envoi avant de réfléchir plus longtemps à mon message et de renoncer. Elle allait m’envoyer chier, obligé!
  


  
    Sa réponse fit tinter mon téléphone deux minutes plus tard.
  


  
    C’est malin ça, je ne peux plus y aller maintenant! Tu saurais où me trouver samedi prochain et tu m’attendrais dans la file d’attente avec une rose en boutonnière sur ta veste. La honte!
  


  
    Je tapai mon message à la vitesse de l’éclair.
  


  
    Et je me sentirais obligé de t’inviter, en plus. Oui, tu as raison, n’y va pas.
  


  
    Nouvelle sonnerie.
  


  
    Tu vois, c’est terrible! Mais ton plus gros faux pas, ce serait de prendre du pop-corn salé alors que tout le monde sait que les dames préfèrent le pop-corn sucré.
  


  
    Moi :
  


  
    Alors là, si ça arrive, tu supprimes mon numéro direct!
  


  
    Elle :
  


  
    Déjà que je me demande pourquoi je l’ai gardé. Mais bon: être abonnée à une newsletter ciné, ça peut toujours servir. Non, non, on ne pourrait pas y aller ensemble. Tu as une tête de retardataire alors que moi, je veux être assez en avance pour voir les publicités. Une bonne séance ciné, c’est quand j’ai envie d’acheter un nouveau téléphone en sortant de la salle.
  


  
    Moi :
  


  
    Je le savais que nous n’étions pas faits pour aller au ciné ensemble.
  


  
    Dernier et ultime tintement de sa part:
  


  
    Peut-être pas, mais maintenant que tu sais ce qu’il ne faut pas faire, tu ne te planteras pas samedi prochain.
  


  
    Rendez-vous pris, j’imagine.
  


  
    Plus tard, Lulu retiendra la date de cette invitation au cinéma comme celle de ma vraie demande en mariage. Elle aura coutume de dire que je l’avais demandée en mariage une semaine après l’avoir rencontrée.
  


  
    Ce sera sa manière à elle de me dire que les choses n’auraient pas pu tourner autrement entre nous.
  


  
    Je prétextai une affaire de la plus haute importance auprès d’Helena pour filer au cinéma de Santa Monica.
  


  
    Je glissai mon alliance dans ma poche.
  


  
    Quand j’arrivai, Lucille m’attendait déjà devant les portes. Sa robe rose aux motifs floraux soulignait ses formes de la plus parfaite manière. Elle était magnifique.
  


  
    Elle m’accueillit d’un signe de tête.
  


  
    —  J’ai failli attendre.
  


  
    Nous nous installâmes dans la salle de cinéma. Je gardai le carton de pop-corn au sucre de madame sur les genoux. Elle y jeta un coup d’œil.
  


  
    —  Quelles sont les probabilités que tu me fasses le coup du pop-corn? Tu n’as pas une tête de pervers, mais au cas où je demande.
  


  
    De quoi parlait-elle ?
  


  
    —  Je ne comprends pas.
  


  
    Elle souleva le carton rouge et blanc et fixa ma cuisse.
  


  
    —  Zéro apparemment. Tant pis pour toi.
  


  
    Le film débuta et elle se garda tout le pop-corn pour elle.
  


  
    Je n’aimais pas L’Exorciste: trop lent pour moi et pas assez effrayant. Je m’emmerdais ferme. Lucille, elle, était à fond dedans. Elle vibrait d’une tension qui la faisait sursauter au moindre bruitage un peu fort.
  


  
    À l’issue de la séance, alors que nous sortions dans la rue, elle glissa son bras sous le mien.
  


  
    —  Vous me raccompagnez, mon cher? Je n’habite pas très loin.
  


  
    —  Volontiers, madame.
  


  
    Nous marchâmes quelques minutes en silence. Ni l’un ni l’autre ne trouva quelque chose à dire. Pour ma part, j’aurais voulu lui demander si j’avais bien respecté toutes ses consignes, mais comme elle était serrée contre moi, j’avais déjà ma réponse.
  


  
    Nous arrivâmes devant un immeuble de trois étages dont le parvis en grès rose brillait sous le soleil.
  


  
    —  Si je t’invite chez moi pour prendre une bière, tu ne te feras pas de fausses idées? demanda-t-elle.
  


  
    Je levai la main droite.
  


  
    —  Promis juré.
  


  
    À cette époque-là, Lucille vivait dans un simple trois-pièces aménagé avec confort. La seule faute de goût, à mon sens, était sa décoration. Elle adorait les canards. Allez savoir pourquoi. Ils squattaient son intérieur sous toutes leurs formes. Un alignement de palmipèdes en terre cuite trônait sur la bibliothèque et imitait les fameux trois singes de la sagesse. Ne pas voir le mal, ne pas entendre le mal, ne pas dire le mal. Ce dernier était à l’envers, comme un culbuto en équilibre sur sa tête. Des cadres représentant des canards dans diverses situations absurdes pour un animal étaient accrochés aux murs. Par exemple, dans la cuisine, un colvert avec une toque de chef faisait bouillir une marmite. Sur la terrasse, un canard en plastique blanc d’un mètre de haut prenait le soleil. Lucille fut fière de m’annoncer qu’il s’allumait à la nuit tombée. Un jour, quand je lui avais demandé pourquoi elle aimait ces animaux, elle m’avait juste répondu que c’étaient des poulets qui se prenaient pour des poissons.
  


  
    Tout un condensé de Lucille en une phrase.
  


  
    Je fis aussi la rencontre de James Cameron, son chat de gouttière roux aux taches blanches.
  


  
    Quand nous entrâmes, il se frotta aux jambes de sa maîtresse. Elle le caressa derrière les oreilles.
  


  
    Nous passâmes trois heures à discuter de la pluie et du beau temps. Rien de bien intéressant, mais j’étais heureux de passer du temps avec elle. Et elle semblait l’être également.
  


  
    Je sus qu’il était temps pour moi d’y aller quand, alors que la nuit commençait à tomber, elle se dirigea vers la porte d’entrée et l’ouvrit en grand.
  


  
    —  Allez, faut que tu files! N’abusons pas des bonnes choses.
  


  
    Et elle me mit dehors sans plus de considération. Avant de claquer la porte, elle ajouta:
  


  
    —  Je t’avais dit de ne pas te faire d’idées. Il fallait profiter du carton de pop-corn quand tu en avais l’occasion.
  


  
    Elle me fit un clin d’œil.
  


  
    De retour chez moi, je trouvai Helena endormie sur le canapé. Les médicaments contre ses douleurs chroniques l’épuisaient et il n’était pas rare qu’elle s’endorme avant même que le soleil ne se soit complètement couché.
  


  
    Par message, je souhaitai bonne soirée à Lucille.
  


  
    Elle me répondit la même chose.
  


  
    Nous entamâmes ensemble une correspondance virtuelle. Cette relation épistolaire n’était faite de rien: quelques menues remarques sur la vie de tous les jours et des blagues passives-agressives de Lucille. Nous nous voyions quelquefois pour prendre un verre, mais rien de plus engageant. Helena n’en savait rien. Entre son bar à gérer et ses séances de relaxation musculaire dispensées par Jacob l’infirmier, elle n’avait pas le temps de me voir batifoler avec Lucille.
  


  
    Et puis, nos échanges se firent plus… épicés. Ces messages étaient toujours à l’initiative de Lucille. Elle les envoyait à la nuit tombée comme si la lune excitait son côté osé.
  


  
    Je reçus le premier d’entre eux après une journée qui l’avait exténuée. Elle avait bataillé auprès de l’association du barreau pour faire enregistrer son tout nouveau cabinet et obtenir l’agrément pour exercer. Après avoir rempli cinq formulaires différents, on lui avait dit de revenir le lendemain pour recommencer.
  


  
    Elle m’envoya une photographie d’un verre de vin rouge posé sur sa table basse avec la légende «Je décompresse». Mais il n’y avait pas que ça à regarder. La photographie était cadrée de telle sorte que tout en bas de l’image, on voyait son nombril. Mes yeux remontèrent pour s’arrêter sur son entrejambe. Elle portait une culotte en dentelle noire qui ne dissimulaient pas grand-chose de son mont de Vénus et de sa toison pubienne. Plus haut, ses longues jambes nues étaient croisées et ses pieds reposaient sur sa table basse. Dans le coin supérieur droit de l’image, James Cameron fixait sa maîtresse avec des yeux ronds comme des billes.
  


  
    J’eus un coup de chaud.
  


  
    Tout de suite après ce message, Lucille m’en envoya un second.
  


  
    Le verre est sur la table, pervers!
  


  
    Ce ne fut que le premier d’une longue liste. Lucille trouvait toujours prétexte à m’envoyer de telles photographies qui, pour être honnête, me plaisaient bien.
  


  
    Je me pris au jeu et commençai à l’accompagner dans ses messages.
  


  
    Mon adultère débuta réellement quelques jours plus tard, après un échange particulièrement salé ayant débuté par une photographie de Lucille en robe moulante et porte-jarretelles accompagnée la légende suivante: «Je suis habillée comme ça et tu te retrouves coincé dans un ascenseur avec moi. Qu’est-ce que tu (me) fais?».
  


  
    Cette séance d’amour à distance se termina par une dernière image:la main de Lucille entre ses cuisses, la paume plaquée contre son pubis.
  


  
    Ce coup-ci, la légende me souhaitait bonne nuit.
  


  
    Même si ce n’était pas une relation charnelle, je venais de tromper Helena.
  


  
    Il se passa alors deux choses dans ma tête. Un: cela ne me fit ni chaud ni froid. Deux: j’eus envie de recommencer.
  


  
    Quand nous nous voyions en chair et en os, ni Lucille ni moi ne faisions référence à nos messages érotiques, comme si nous étions trop timides pour assumer la teneur de notre communication.
  


  
    Ma première relation physique avec Lucille vint quelques semaines plus tard. Elle avait installé son cabinet dans un bureau minable du centre-ville. Sa première affaire relevait du civil, non pas du pénal, et même si ça l’emmerdait, elle accepta la demande de sa cliente. Femme d’affaires ayant créé son entreprise de cosmétiques, celle-ci voulait trouver une pirouette juridique pour évincer son futur ex-mari adultère du conseil d’administration.
  


  
    —  Hors de question de le voir siéger dans mon entreprise une fois que j’aurais obtenu le divorce.
  


  
    La seule pirouette que trouva Lucille fut de faire appel à moi. Ce fut la première fois que je travaillais pour elle en tant que détective privé. Pas la plus glorieuse des affaires, mais bon, c’était mieux que rien.
  


  
    Le plan de Lucille était simple: prendre le mari en photo en compagnie de sa maîtresse et menacer de diffuser les clichés aux salariés de l’entreprise s’il ne se retirait pas du conseil d’administration. Oui, un chantage en bonne et due forme. Pas ultra-brillant, mais sachant que sa cliente avait approuvé ce plan, nous n’eûmes aucun état d’âme. La pression avait toutes les chances de fonctionner, monsieur étant un donateur important du parti républicain local, ça la foutrait mal de le voir butiner son illégitime en public.
  


  
    Nous nous retrouvâmes donc, Lucille et moi, en pleine nuit dans ma voiture, attendant sur le parking d’un parc connu pour être un lieu de rendez-vous prisé des couples illégitimes, du côté de Laurel Canyon. La pluie tombait dru, mais nous ne perdions pas espoir, la cliente de Lucille lui ayant affirmé que son mari fréquentait cet endroit avec sa maîtresse tous les mercredis soir.
  


  
    Mon Reflex numérique et son objectif surdimensionné sur les genoux, je guettais l’obscurité pour apercevoir la Lexus du coureur de jupons. Sur le siège passager, Lucille bayait aux corneilles.
  


  
    —  Quand est-ce qu’il se pointe? râla-t-elle.
  


  
    —  Tu n’étais pas obligée de venir, tu sais. J’aurais pu m’en charger seul.
  


  
    —  Et te laisser te rincer l’œil en solo? Jamais de la vie.
  


  
    Du doigt, elle désigna les voitures garées plus loin sur le parking. À travers les gouttes de pluie qui coulaient sur le pare-brise, j’eus du mal à distinguer celle qu’elle me désignait en particulier.
  


  
    —  Tu crois qu’ils font quoi dans cette bagnole? demanda-t-elle.
  


  
    Elle rabattit son siège pour se retrouver en position allongée. Elle étira ses jambes et posa ses pieds sur le tableau de bord.
  


  
    —  Tout plein de trucs qui ne regardent qu’eux.
  


  
    Elle déboutonna son pantalon et glissa sa main à l’intérieur. Elle attendait ma réponse.
  


  
    —  Oui, mais quoi précisément ?
  


  
    Ma gorge s’assécha. Le faire par SMS était plus facile.
  


  
    —  Euh… Je ne sais pas. Peut-être une levrette contre la banquette arrière ou un truc comme ça…
  


  
    Lucille gémit.
  


  
    —  Plus de détails !
  


  
    —  Euh… Peut-être que ça claque ou peut-être… Écoute, Lucille, je suis marié.
  


  
    Je lui avais craché ce vilain secret comme on perce un abcès non pas pour me défendre de quoi que ce soit ou pour lui demander d’arrêter, mais pour que les choses soient claires entre nous.
  


  
    Elle se redressa.
  


  
    —  Quoi ?
  


  
    Je réitérai mon aveu.
  


  
    —  Je suis marié, Lucille. J’aurais dû te le dire plus tôt.
  


  
    Elle eut l’air outrée.
  


  
    —  Attends, quoi ? Tu déconnes, j’espère ?
  


  
    L’atmosphère dans l’habitacle devint étouffante.
  


  
    —  Tu me prends pour qui au juste?
  


  
    —  Je sais… Je… Désolé, je…
  


  
    Son poing cogna mon épaule.
  


  
    —  Tu m’as pris pour une fille facileque tu peux draguer quand bobonne regarde ailleurs? Vous êtes tous les mêmes, vous autres!
  


  
    Elle eut un petit rire sardonique. Je ne savais plus où me mettre.
  


  
    —  Et moi qui pensais que l’anneau que tu portes à ton annulaire gauche et que tu essaies de me cacher depuis le début était la chevalière de ta fraternité de puceaux, à la fac. Je suis vraiment trop conne.
  


  
    Je restai à la fixer. Ses lèvres étaient déformées par un petit sourire en coin.
  


  
    —  Quoi ?
  


  
    Nouvelle bourrade. Ce coup deviendra une habitude avec le temps.
  


  
    —  Je me fous de ta gueule! Je le sais depuis le premier soir, sur la balancelle. Tu as cru que j’étais aveugle ou quoi?
  


  
    Elle tira sur le col de ma chemise pour déposer un baiser sur mes lèvres. Cinq minutes plus tard, les sièges avant de ma voiture avaient été rabattus et Lulu se trouvait à califourchon sur mon visage, appuyant contre la vitre arrière pour tirer le plus de plaisir de ma bouche.
  


  
    Trop occupés, nous ratâmes notre cible et Lulu perdit le contrat avec sa cliente qui fut fort mécontente de notre prestation. Le premier d’une longue liste.
  


  
    Je suis plutôt du genre à faire les choses à l’envers. Cela se vérifia le samedi suivant.
  


  
    Quand nous nous mariâmes sur un coup de tête à Las Vegas.
  


  
    Une excuse bricolée pour Helena qui n’eut pas l’air d’en avoir grand-chose à faire, et nous partîmes en trombe le matin. Quatre heures plus tard, je vendais mon alliance chez un prêteur sur gages et achetais deux anneaux en or blanc.
  


  
    Encore une heure plus tard et nous étions mariés.
  


  
    Personne, ni elle ni moi, ne fut gêné par le fait que marié, je l’étais déjà.
  


  
    Elle devint Madame Scott Sirius, quatrième du nom.
  


  
    La chapelle dans laquelle nous nous unîmes proposait un panel de témoins tous plus originaux les uns que les autres.
  


  
    Je choisis le sosie nain de Keith Richards, Lulu, elle, opta pour la gonzesse bleue du film Avatar.
  


  
    Notre première danse fut sur Angie des Rolling Stones, hommage à son deuxième prénom —Angelyne—que j’avais découvert en signant l’acte de mariage. J’appris aussi qu’elle était née dans un petit bled du Montana et que ses deux noms de famille étaient séparés d’un tiret. Bref, des détails qu’un homme est censé connaître avant d’épouser sa promise.
  


  
    Sous la lumière chaude des spots de la piste de danse, elle irradiait d’une beauté solaire. Bon, c’était tout le temps le cas, mais là, particulièrement. Avec sa robe bleu nuit et ses cheveux ondulés qui tombaient en cascade sur ses épaules, elle était la plus belle femme de l’univers.
  


  
    Elle l’était toujours, bien des années après.
  


  
    Je la maintins serrée contre moi et nous tournâmes sur nous-mêmes comme si nous étions les seuls êtres vivants dans un univers abandonné de tous. Le rythme de la chanson ne comptait pas, seuls nos corps l’un contre l’autre importaient. Elle enfouit son visage dans mon cou et nous aurions pu demeurer ainsi pour le reste de nos vies, enlacés jusqu’à des temps infinis. La Terre aurait brûlé, les océans se seraient évaporés, mais Lucille et moi serions toujours sur cette petite piste de danse, à célébrer notre mariage. Angie devint l’hymne de ce moment où tout était encore possible.
  


  
    Où Lucille n’était que Lucille et qu’il me restait encore tout à découvrir d’elle.
  


  
    Le «Je t’aime» qui sortit de ma bouche vint du plus profond de ma poitrine, d’un endroit que je pensais mort et desséché depuis longtemps. Sur ma langue, il eut un goût inédit, comme un mets raffiné qui touchait mes papilles pour la première fois. Cette sensation fut à des années-lumière des promesses que je débitais à Helena pour lui faire plaisir. Lulu me rendit mes mots et nous nous embrassâmes.
  


  
    La nuit de noces fut mémorable.
  


  
    Au petit matin, elle se lova dans mes bras.
  


  
    Elle aborda un sujet auquel je refusais de penser dans l’immédiat.
  


  
    —  Tu vas faire quoi pour Helena?
  


  
    Ses doigts caressaient mon torse.
  


  
    —  Je vais demander le divorce. Je le ferai dès qu’on sera rentrés. Je ne peux pas rester marié à deux femmes éternellement.
  


  
    —  Déjà qu’elle ne m’aimait pas beaucoup, mais là, je crois qu’elle m’en voudra à mort.
  


  
    J’apposai un baiser sur son front.
  


  
    —  Pourquoi vous ne vous appréciez pas?
  


  
    —  Je ne sais pas trop. On était ensemble à l’école de droit, mais elle a dû arrêter à cause de son accident. Peut-être qu’elle est jalouse. Ou peut-être pas. On n’a pas forcément besoin de raisons pour détester quelqu’un, tu crois pas?
  


  
    Nous fîmes l’amour une dernière fois et nous repartîmes pour Los Angeles suivis par les rayons du soleil qui sortaient de leur torpeur.
  


  
    Comme promis, à peine revenus, je retournai chez moi. J’avais déposé Lucille, promis d’être bientôt de retour et filai à mon appartement pour une discussion avec Helena qui serait déplaisante. Pendant le trajet, je réfléchis à ce que je pourrais lui dire. «Ce n’est pas toi, c’est moi», une connerie du genre. Je n’allais pas lui parler de mon mariage avec Lucille, en revanche. Ma manière bête de lui éviter des souffrances inutiles.
  


  
    Avant de partir pour Las Vegas, je l’avais prévenue de mon absence pour tout le week-end. Aussi, je débarquai à l’improviste le dimanche midi, convaincu qu’elle serait surprise de me voir.
  


  
    Je pénétrai dans le silence total de mon salon. Aucune trace d’Helena.
  


  
    La porte menant à la chambre était close et des notes de musiques sourdes faisaient vibrer les murs.
  


  
    Pas n’importe quelle musique.
  


  
    Je n’étais pas expert en liturgies, mais je crus identifier des chants grégoriens.
  


  
    J’ouvris la porte.
  


  
    Helena était assise sur le bord du lit. Elle enfilait son soutien-gorge. Debout à son chevet, Jacob l’infirmier la regardait avec intérêt. Ses yeux brillaient de concupiscence et de curiosité. Des bougies de toutes tailles avaient été disposées autour du lit, sur la commode, sur la table de nuit ou directement par terre. La musique liturgique provenait du smartphone de Jacob qu’il tenait dans sa main.
  


  
    Quand il me vit, il eut un sursaut.
  


  
    Il tendit sa paume vers moi.
  


  
    —  Ce n’est pas ce que vous croyez.
  


  
    Helena leva la tête vers lui.
  


  
    —  Ne t’inquiète pas. Il peut croire ce qu’il veut. Ça l’arrange même. N’est-ce pas, Scott?
  


  
    Elle se tourna vers moi.
  


  
    Helena se tapait quelqu’un d’autre… Tant mieux pour moi, ça me facilitait la tâche.
  


  
    —  Laisse-moi deviner, dit-elle. Tu es rentré plus tôt pour me dire qu’entre nous, c’est fini. Je me trompe?
  


  
    Je restai les bras ballants. Je ne sus quoi répondre alors que ça paraissait évident.
  


  
    —  Lucille, dit-elle. Je m’en doutais. Ton plus gros défaut, Scott, c’est de prendre les autres pour des cons et de ne pas le voir quand ils le remarquent.
  


  
    Elle se mit debout et continua à se rhabiller. Jacob, lui, fit le tour de la chambre pour éteindre les bougies.
  


  
    —  Je vois que tu n’es pas la mieux placée pour me faire la leçon, Helena.
  


  
    Elle enfila son pantalon.
  


  
    —  Jacob m’aide avec mes douleurs. Tu ne sais pas ce que c’est de vivre avec une telle souffrance. Et d’ailleurs, ça ne t’intéresse pas de le savoir. Tu préfères coucher avec quelqu’un que tu connais à peine plutôt que de faire attention à ta femme.
  


  
    Je n’étais pas dans la meilleure position pour lui reprocher quoi que ce soit, mais je lui envoyai une pique quand même.
  


  
    —  Et tu dois te mettre nue pour que ce type te soigne?
  


  
    Jacob s’éclaircit la gorge.
  


  
    Il expliqua le procédé New Age qu’il avait mis au point. Sa «Neurostimulation Transubstantielle» de gros con. Après son accident, Helena avait subi de lourdes opérations chirurgicales. Pendant trois mois, elle était restée sur la table d’opération, à subir les bistouris des chirurgiens. Si à l’extérieur, tout avait l’air réparé, à l’intérieur, en revanche… En plus de ses douleurs perpétuelles, son caractère était marqué par cette épreuve. Elle passait d’une joie intense à une profonde tristesse en l’espace de quelques secondes. Je l’avais vue éclater de rire pour se mettre à pleurer tout de suite après. Quand je lui avais demandé ce qui n’allait pas, elle m’avait répondu qu’elle avait peur de la mort et de disparaître pour toujours. Bonjour l’ambiance…
  


  
    —  Les traumatismes éprouvent le corps mais aussi l’âme, Scott. Dans cet accident, Helena a perdu quelque chose qu’elle doit retrouver pour aller mieux. Je la plonge dans un état proche de la mort. Inconsciente pour qu’elle retrouve ce qu’elle a perdu. Rien de dangereux, tout est maîtrisé. Des produits pharmaceutiques classiques. La nudité n’est qu’un prérequis au dispositif. Il n’y a rien de honteux là-dedans, ce n’est que thérapeutique. On vient juste de finir et tout s’est bien passé.
  


  
    La voix de Jacob était douce et calme comme une mer endormie. Il semblait réciter un discours appris par cœur. Il me donna l’impression d’une personne huileuse, le genre de type à toujours se montrer aimable pour mettre son interlocuteur dans sa poche et éteindre tout soupçon.
  


  
    Le pire était que ce mec croyait les conneries qu’il dégueulait.
  


  
    —  Et tu crois à ces débilités? demandai-je à Helena.
  


  
    La réponse était évidente, je la connaissais déjà.
  


  
    Évidemment qu’elle y croyait!
  


  
    Helena était obsédée par tout ce qui touchait au surnaturel, par tout ce qui pouvait soulager sa condition et qui ne semblait pas de notre monde.
  


  
    Elle avait dû gober l’histoire toute crue.
  


  
    À la grande satisfaction de Jacob.
  


  
    J’avais capté le regard de ce type en débarquant dans la chambre…
  


  
    Dieu seul savait ce qu’il se permettait de faire pendant qu’elle était inconsciente.
  


  
    Dieu seul savait ce qu’elle lui permettait de faire.
  


  
    Trop malsain pour moi.
  


  
    —  J’ai plus confiance en lui qu’en toi. Casse-toi, pars retrouver ta Lucille et laisse-moi faire ce que je veux.
  


  
    Je quittai mon appartement sans demander mon reste. Ce que j’apprendrai sur ces deux-là quelque temps plus tard ne fera que confirmer cette impression de malaise qui émanait de cette situation, mais tout ça était une autre histoire…
  


  
    Le divorce fut acté deux mois plus tard et je récupérai mon appartement après le déménagement d’Helena. J’y vécus avec Lulu, ses canards et James Cameron.
  


  
    Cette histoire ne me chamboula pas plus que ça. Merci à Jacob et ses théories fumeuses pour m’avoir facilité le boulot.
  


  
    Mais quand même…
  


  
    Comment quelqu’un pouvait-il gober ces conneries?
  


  
    —  Tu sais, tout le monde peut tomber dans des croyances un peu bizarres, dit Lulu quand je lui expliquai l’histoire. Tout le monde a besoin d’être rassuré.
  


  
    La vie avec elle était chouette. Je la découvris un peu plus chaque jour. Son caractère était paradoxal. Elle manquait d’assurance dans son travail et hésitait sur la plus infime de ses décisions. Pourtant, elle avait un petit côté que je qualifierais de… «diabolico va te faire enculer» dont la diplomatie de la clef Allen n’était que l’itération la plus récente.
  


  
    J’adorais son mauvais esprit.
  


  
    Elle apprit à jouer de la flûte juste pour emmerder le voisin qui râlait dès que nous faisions un peu de bruit. Je la vis se mettre à boiter après s’être garée sur une place réservée aux invalides pour ne pas se prendre une amende, amende qu’elle reçut quand même. Elle fit l’acquisition d’un ventre rembourré imitant celui d’une femme enceinte pour pouvoir doubler tout le monde dans les files d’attente. Elle acheta une bouée imitation donut pour buller dans la piscine de la résidence et quand une voisine eut le malheur d’acheter la même, Lulu la creva à l’aide d’un tournevis, ni vu ni connu. Le cadavre de plastique resta flotter pendant deux jours.
  


  
    J’avais épousé une peureuse. Elle passait ses soirées à regarder sur son ordinateur portable des documentaires putassiers sur des tueurs en série et autres faits divers en se rongeant l’ongle du pouce. Quand elle éteignait la lumière, elle ne parvenait pas à s’endormir. Une fois, James Cameron eut le malheur de sauter sur ses jambes en pleine nuit. Le hurlement de Lulu me réveilla en sursaut. Ses ongles agrippèrent mon bras.
  


  
    Une autre nuit, alors qu’elle crut entendre un bruit suspect à l’autre bout de l’appartement, elle attrapa ce pauvre chat. Elle le maintint devant son visage, les bras tendus, l’arrière-train de James Cameron pendouillant dans le vide. Munie de son bouclier de fortune, elle fit le tour de l’appartement en quête d’éventuels intrus. Ce n’était qu’une fenêtre mal fermée et quand elle revint se coucher, je lui demandai pourquoi elle avait pris James Cameron avec elle.
  


  
    Elle haussa les épaules.
  


  
    —  S’il y avait eu un cambrioleur, je lui aurais balancé James au visage. Ses griffes l’auraient réduit en charpie. C’est mon petit garde du corps.
  


  
    Le félin se lova entre ses jambes. Les deux se mirent à ronfler légèrement aussitôt la lumière éteinte.
  


  
    Lulu était une personne seule. Je lui connaissais beaucoup de connaissances mais aucun ami proche. Un jour, elle me dit que la vie, c’était James Cameron et elle contre le reste du monde. Elle semblait prendre plus de plaisir seule avec son chat qu’entourée d’humains. James Cameron était toujours fourré dans les jupons de Lulu. Parfois, quand elle était d’humeur taquine, elle dansait avec. Elle le prenait par les pattes avant et, pliée en deux, tournait avec au rythme de n’importe quelle chanson qui passait à la radio à ce moment-là. Le félin se dandinait tant bien que mal sans broncher. Tous les soirs, Lulu passait une heure à câliner le matou. Elle le prenait sous le ventre et le renversait sur ses genoux. Elle lui flattait le poitrail en marmonnant des compliments dignes d’une amoureuse éprise.
  


  
    —  Oh oui, c’est qui le plus beau gosse de la Terre? Hein? C’est qui?
  


  
    Le félin, les quatre fers en l’air, ronronnait en fermant les yeux.
  


  
    Un jour, elle traversa l’appartement en tenant James Cameron dans ses bras.
  


  
    Elle se planta devant moi.
  


  
    —  James Cameron a une question à te poser, annonça-t-elle.
  


  
    Le chat cligna des yeux. Lui non plus ne comprenait pas ce qu’il se passait.
  


  
    —  Oui ?
  


  
    —  Il veut savoir si tu veux nous rejoindre dans notre lutte contre les forces du mal. Lui, toi et moi contre le reste du monde.
  


  
    J’éclatai de rire.
  


  
    —  Volontiers.
  


  
    Je serrai la patte de James Cameron pour sceller cet accord. Le matou couina quand j’agitai notre poignée de main.
  


  
    La première fois qu’elle utilisa la phrase magique fut quand elle me demanda de lui faire de la place dans la chambre pour installer le canard géant lumineux à son chevet, pour qu’il lui serve de lampe. Sans son «Tu veux bien faire ça pour moi?», je n’aurais jamais pu dormir à côté de cette chose.
  


  
    Bien sûr tout n’était pas parfait. Deux choses m’agaçaient chez elle. Tout d’abord, Lulu hurlait après avoir eu mal. Chez elle, il valait mieux guérir que prévenir. Elle m’avertissait des conséquences de mes actes qu’une fois qu’elles s’étaient produites.
  


  
    —  Tu n’aurais pas dû lancer la machine à laver en mode économie, ça provoque une fuite d’eau, dit-elle alors que nous pataugions dans l’eau de lessive qui avait inondé la salle de bains.
  


  
    —  Si tu le savais, pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt?
  


  
    —  C’est pas ma faute si à bientôt quarante piges, tu sais toujours pas utiliser une machine à laver.
  


  
    Peut-être était-ce pour compenser ce menu défaut que bien des années plus tard, elle me mettait en garde contre les pires évènements comme une prophétesse de malheur.
  


  
    La deuxième chose qui m’agaçait était sa propension à ne jamais écouter mes conseils. Elle me demandait mon avis pour faire systématiquement l’exact opposé. Quand je m’en plaignais, elle me répondait que j’avais épousé un esprit libre avec lequel je devais composer.
  


  
    De menus désagréments qui n’entamaient en rien le plaisir que j’avais à vivre avec elle.
  


  
    Nous étions dans une bulle, elle, James Cameron et moi. Une bulle fermée au reste du monde qui n’y avait pas sa place. Une bulle faite de ses propres us et coutumes incompréhensibles au reste des mortels.
  


  
    Mon mariage avec Lulu fut aussi ma relation la plus érotique.
  


  
    Pour notre anniversaire de mariage, elle nous conduisit dans un salon de massage confidentiel du centre-ville. Nous nous déshabillâmes dans des vestiaires séparés et nous nous rejoignîmes dans une petite salle. Deux tables de massage y étaient installées.
  


  
    Nous fûmes accueillis par Myrna, une quadragénaire aux yeux pétillants vêtue d’un peignoir en soie.
  


  
    Elle nous demanda de nous installer sur les tables de massage. Nous nous allongeâmes sur le dos, complètement nus. Myrna se dénuda également. Elle retira son peignoir et se mit au travail. Elle commença par Lulu. Elle enduisit chaque parcelle de son corps d’huile de massage puis grimpa sur la table avec elle. Myrna cala ses genoux de part et d’autre des hanches de Lulu. Buste contre buste, elle fit aller et venir son corps contre celui de la femme qu’elle chevauchait. Celle-ci ferma les yeux. Myrna passa la jambe droite de mon épouse par-dessus la sienne pour caler son genou derrière la cuisse de Lulu. Elle se redressa et les mouvements lents et sensuels de son bassin contre son pubis arrachèrent à ma femme un orgasme. Une chaleur m’envahit. Elle appréciait beaucoup et moi aussi. J’eus droit au même traitement, mais cela fut presque douloureux pour moi. Quand Myrna se frotta à moi, mon sexe en érection se trouvait à l’entrée de son intimité si bien qu’un coup de reins de ma part aurait pu tout gâcher. Le regard de Lulu s’attarda autant sur mon corps que sur celui de Myrna. J’apprendrai plusieurs années plus tard que Lulu préférait les femmes et je ne serai pas surpris. Myrna se pressa contre moi et je glissai en elle. Quelques mouvements de son bassin et je ne mis pas longtemps à jouir.
  


  
    Pas banal comme cadeau de mariage.
  


  
    Nous nous rhabillâmes et quand nous sortîmes, nous croisâmes Myrna qui fumait sa cigarette contre un mur. Elle nous salua d’un hochement de tête, comme si elle n’était qu’une coiffeuse qui venait de nous couper les cheveux.
  


  
    En matière sexuelle, Lulu n’avait pas beaucoup de limites.
  


  
    Ce fut aussi ce qui causa la perte de notre mariage.
  


  
    Ça et Helena.
  


  
    D’abord, ce furent des tintements de sonnerie qui résonnèrent dans l’appartement à intervalles réguliers. Lucille recevait des messages sur son téléphone, des messages d’un interlocuteur déterminé qui la contactait matin, midi et soir. Rien d’alarmant, je n’étais pas du genre jaloux. Quand je lui demandai qui lui envoyait ces messages, elle se montra évasive.
  


  
    —  Oh, juste des clients un peu tatillons.
  


  
    Ce cirque dura plusieurs jours pendant lesquels Lucille s’absentait sans même me dire où elle allait.
  


  
    Un soir, un an et demi après notre mariage, elle ne rentra pas du travail.
  


  
    Elle prétexta une soirée avec des copines pour me laisser seul devant la télé, James Cameron en boule sur mes genoux. Vers quatre heures du matin, elle se glissa sous les draps avec la délicatesse d’une plume pour ne pas me réveiller. J’aurais dû me montrer plus suspicieux, mais je faisais confiance à ma femme.
  


  
    Grosse erreur.
  


  
    Le lendemain matin, je reçus un mail auquel était attachée une pièce jointe.
  


  
    Je cliquai dessus et une vidéo se lança. Filmée à l’horizontale depuis un téléphone portable, on y voyait un dos nu et des cheveux blonds. Lulu. Elle portait un masque occultant sur les yeux. La personne qui filmait la contourna.
  


  
    Lulu souriait.
  


  
    Elle s’engagea d’un pas mal assuré dans un couloir sombre éclairé à la lumière noire. Comme elle ne voyait rien, elle tendit les mains devant elle. Elle ne le savait pas, mais de part et d’autre du couloir se tenaient des personnes nues, hommes et femmes, droites comme la justice. Chacune d’entre elles portait un masque identique à celui de Lulu sauf qu’il y avait des trous pour les yeux. Ses mains rencontrèrent des poitrines rebondies, des torses musclés, des sexes masculins et féminins. Au bout du couloir, plus éclairé que le reste de l’endroit, elle s’immobilisa puis s’allongea sur le dos sur un large tapis violet qui semblait molletonné.
  


  
    La personne qui filmait fit courir l’objectif sur le mur derrière Lulu. Un néon clignotait. «La nuit de l’agneau sacrificiel».
  


  
    Et le film pornographique commença.
  


  
    Lulu fut rejointe par un couple. Un couple nu dont le seul vêtement était le masque que l’homme et la femme portaient sur le nez.
  


  
    Je n’eus aucun mal à les reconnaître. Les bras de la femme étaient couverts de tatouages abstraits, verts et roses. Helena. Et si ma troisième ex-femme était là, alors le type qui se tenait au-dessus de Lucille, la bite à l’air, devait être Jacob, cet infirmier de merde.
  


  
    Ces deux-là profitèrent du corps de Lucille comme d’un vulgaire objet. Elle ne subissait pas. Elle y prenait du plaisir, comme heureuse d’être là, au centre du désir de ces gens.
  


  
    —  Ta chatte, c’est du miel, dit Helena.
  


  
    Quelques râles gutturaux plus tard, le couple se retira et ce fut le tour des autres convives.
  


  
    Les personnes nues dans le couloir vinrent, seules ou en couple, profiter de Lucille et la vidéo n’en rata rien. Elle dura une heure. Une heure pendant laquelle hommes et femmes se succédèrent, une heure pendant laquelle Lucille fut l’objet de toutes les pratiques, des plus communes aux plus douteuses. Une heure pendant laquelle Lucille jouit plusieurs fois. À un moment, une femme vint auprès d’elle. Elle la prit dans ses bras et lui mit son mamelon dans la bouche. Un liquide blanc coula à la commissure de ses lèvres. Du lait? Quand la femme glissa sa main entre les jambes de Lucille, je coupai la vidéo.
  


  
    Je restai coi.
  


  
    Lucille venait de se lever et quand elle vit mon visage, elle se figea. Elle comprit d’un coup d’œil que je venais d’assister à un spectacle qui aurait dû rester secret.
  


  
    Elle n’essaya pas de se défendre.
  


  
    Sa voix trembla.
  


  
    —  Tu en penses quoi? demanda-t-elle simplement comme s’il s’agissait d’une gouache qu’elle aurait peinte.
  


  
    Je déglutis.
  


  
    —  Qu’est-ce que je suis censé en penser? Parce que là, j’ai un peu de mal à me faire une idée.
  


  
    Des larmes perlèrent au bord de ses yeux.
  


  
    —  Que ta femme est une pute. Une salope.
  


  
    Je remuai la tête.
  


  
    —  Qu’est-ce qui t’a pris? Pourquoi tu as fait ça?
  


  
    La digue céda et les joues de Lucille furent noyées. Des sanglots agitèrent sa voix.
  


  
    —  C’est ça de se marier avec quelqu’un que tu connais à peine, Scott. C’est ma mauvaise surprise pour toi. Toi et moi… ça ne me suffit pas. J’aimerais bien, j’y ai cru, j’ai essayé, mais non.
  


  
    —  Mais qu’est-ce que tu me racontes?
  


  
    Elle s’essuya les yeux avec la manche de son gilet.
  


  
    Lulu avait un problème. Une psychothérapeute lui avait dit un jour qu’il y avait un vide en elle. Un vide que le regard des autres remplissait jusqu’à sa combustion comme l’air gonflait un ballon de baudruche avant de l’éclater. Le désir que Lucille lisait dans les yeux des autres la nourrissait. Sans ça, elle n’existait pas. Un fantôme sans substance.
  


  
    Avoir un mari ne lui suffisait pas, elle voulait tout.
  


  
    Et tout le monde.
  


  
    —  J’ai besoin de plus, Scott. Ce n’est pas ta faute, mais moi, le sexe façon papa dans maman et une sodomie le samedi après-midi, ça ne me suffit pas. J’ai besoin de me sentir désirée.
  


  
    J’aurais pu trouver sa remarque drôle si les circonstances n’étaient pas si sinistres.
  


  
    —  Mais moi je te désire.
  


  
    —  Comme un mari désire sa femme. Tu ne comprends pas. Je veux être désirée et consommée comme une chose. Je veux être chassée. Je veux voir la bave aux lèvres de ceux qui me courent après. Je veux voir dans leurs regards cette lueur de désespoir. Car quand ils m’auront consommée, je disparaîtrais et ils le savent. Il ne leur restera que le souvenir de mon corps et de ce que nous avons fait ensemble. C’est de ça que j’ai besoin. Et c’est ça que j’ai eu à cette soirée.
  


  
    Je restai là, à la regarder sans vraiment comprendre ce qu’elle me disait. Les larmes repartirent de plus belle.
  


  
    J’explosai.
  


  
    Ce fut notre seule vraie engueulade. Une crise homérique qui fit vibrer les murs. Un duel de colère au cours duquel nous vidâmes chacun nos sacs. Pour elle, je n’étais qu’un fils de pute nombriliste, trop con pour comprendre ce qu’elle ressentait, ce dont elle avait besoin. Pour moi, elle n’était qu’une traînée que son mari ne toucherait plus jamais.
  


  
    Nous passâmes toute la journée dans les cris, les larmes et les noms d’oiseaux. Cette nuit-là, nous fîmes chambre à part.
  


  
    Le lendemain, en rentrant d’un boulot à l’autre bout de la ville, mon appartement était désert.
  


  
    Lulu, ses canards et James Cameron m’avaient abandonné.
  


  
    Ma radio était restée allumée. Have You Ever Seen The Rain des Creedence Clearwater Revival résonnait dans mon salon.
  


  
    Elle était retournée vivre dans son propre appartement. Je savais où elle se trouvait, je pouvais aller la voir ou lui téléphoner, mais je ne le fis pas, toujours sous le coup de ce que j’avais vu et appris. Je lui laissai un peu d’air.
  


  
    Helena connaissait les travers de Lucille et l’avait traînée dans cette soirée sordide pour me donner une leçon.
  


  
    La connasse.
  


  
    Je restai deux semaines sans nouvelles de Lulu. Deux semaines terribles comme s’il me manquait un organe vital. J’aimais Lulu et je voulais qu’elle reste avec moi pour toujours. Même après avoir vu ce que j’avais vu.
  


  
    Même après les mots que nous avions échangés et qui avaient, pour ma part, dépassé ma pensée.
  


  
    Et puis, un matin, mon téléphone sonna. Lulu. Je répondis et la découvris en pleurs à l’autre bout de la ligne.
  


  
    James Cameron avait disparu.
  


  
    Je sautai dans ma voiture. Je trouvai Lulu tremblante au pied de son immeuble. Je la pris dans mes bras.
  


  
    —  Je ne sais pas où il est passé, sanglota-t-elle. Il rentre tous les matins. Normalement, je le trouve devant la porte de l’immeuble.
  


  
    Je lui frictionnai les épaules.
  


  
    —  On va le trouver.
  


  
    Une heure plus tard, nous retrouvâmes James Cameron. Le cri d’effroi que Lulu poussa quand elle le vit fut celui qu’elle émit quand elle avait découvert le cadavre de Disco Dave.
  


  
    James Cameron avait été cloué par le ventre au tronc d’un arbre, à deux rues du domicile de Lulu. Ses yeux étaient crevés et son pelage était taché de sang séché.
  


  
    Je la soutins par les épaules pour la raccompagner chez elle tant bien que mal.
  


  
    —  Je vais m’occuper de James Cameron.
  


  
    Elle hocha la tête, blême. Elle se tassa sur elle-même dans son canapé.
  


  
    Je décrochai le cadavre pour le mettre dans un sac-poubelle. Je n’avais pas mieux sous la main. Je déposai le sac chez Lulu, ne sachant pas trop quoi faire avec. Elle me le prit comme s’il contenait la chose la plus fragile de l’univers. Les larmes séchées avaient creusé des sillons blanchâtres sur ses joues.
  


  
    —  Merci, murmura-t-elle.
  


  
    Mon cœur se déchira. Elle ne me le dit pas en ces termes, mais Lulu venait de perdre son seul ami.
  


  
    Je filai chez Helena, dans son pavillon merdique de Culver City.
  


  
    J’entrai sans frapper. Je la trouvai dans la cuisine, en train de boire un café.
  


  
    —  Tes conneries, c’est terminé, dis-je tout de go. Ça va trop loin.
  


  
    Elle fit tourner sa cuillère dans la tasse.
  


  
    Son sourire aurait pu me filer la rage.
  


  
    —  Tu n’as pas aimé la petite vidéo?
  


  
    —  Non et j’ai encore moins aimé le cadavre de chat. Tu t’approches de Lucille encore une fois et je vous colle les flics au cul, à toi et à ton Jacob.
  


  
    Elle contourna l’îlot de la cuisine pour s’approcher de moi. Des gants de jardinage pendaient de la poche de son pantalon.
  


  
    —  J’étais sûre que tu ne savais pas qui était Lucille. Je pensais que ce serait plus compliqué que ça de la traîner à cette soirée, mais en fait, ça ne l’était pas. Pas du tout. Je suis allée la voir à son bureau. J’ai fait semblant d’être sympa, de vouloir enterrer la hache de guerre. Lucille est assez naïve malgré son tempérament. Quelques sourires, des SMS de bonne copine et trois jours plus tard, je l’amenais dans ce club. Elle n’a même pas tiqué quand je lui ai dit que nous serions filmés. La magie du lieu, probablement.
  


  
    J’eus envie de lui coller mon poing dans la gueule.
  


  
    —  Visiblement, je ne te connaissais pas non plus. Tu te tapes ton infirmier avec sa thérapie bizarre. L’hôpital, la charité, tout ça.
  


  
    Comment avait-elle connu cette soirée de l’agneau sacrificiel? Peut-être un coup de son taré d’infirmier.
  


  
    —  Toi, tu ignorais qui était Lucille, mais pas moi. Je me suis bien marrée quand tu t’es cassé avec, ce dimanche-là. J’espère que tu as retenu la leçon. Quant au chat, eh bien, on va dire que je voulais appuyer mon propos.
  


  
    —  Et quel est ce propos ?
  


  
    —  Que je la déteste. Je l’ai toujours détestée, cette fille. Et je te déteste, toi. Tu crois que ça me fait plaisir de voir mon mari se barrer avec quelqu’un comme ça? Tu penses que je me suis sentie comment, les jours et les semaines qui ont suivi? Hein? Tu t’es posé la question au moins? Non, je parie que ça ne t’a même pas traversé l’esprit. Tes actes ont des conséquences, Scott. Tu ne t’es même pas excusé. Pas un pardon, rien, que dalle.
  


  
    La haine irrationnelle d’Helena irradia de ses yeux.
  


  
    —  Cette haine s’arrête là, dis-je. On est quittes maintenant.
  


  
    Elle posa sa tasse sur l’îlot. Aussi rapide que l’éclair, elle tira une pince coupante de la poche arrière de son jean et me la planta dans l’épaule. Une douleur vive chauffa à blanc mon cou. Un cri de douleur resta coincé dans ma gorge. J’eus un mouvement de recul. La pince resta plantée dans ma chair. Je tirai sur le manche et laissai tomber l’outil affûté par terre. Un filet de sang coula sur mon torse.
  


  
    —  Là on est quittes, dit-elle.
  


  
    Je partis avant que mes actes ne dépassent ma pensée. Je laissai des traînées de sang sur le siège de ma voiture. Je me fis recoudre à l’hôpital. Une poignée d’heures plus tard, je retournai chez Lulu. Je lui tins compagnie, deux âmes en peine sur un canapé. Elle posa sa tête sur mon épaule valide.
  


  
    —  Helena te laissera tranquille, je pense.
  


  
    —  Merci.
  


  
    J’apposai un baiser sur sa tête. Ses cheveux sentaient la verveine.
  


  
    —  Tu aurais dû m’en parler. Tu sais, de ta…
  


  
    Je ne trouvai pas le mot adéquat.
  


  
    —  …Tendance, terminai-je.
  


  
    Lulu et moi partîmes dans une grande conversation sur l’avenir de notre couple. Sur ce qu’elle m’apportait, sur ce que moi, je lui apportais. J’aurais aimé que l’issue soit autre, mais, la mort dans l’âme, nous convînmes de nous séparer dans cette impasse.
  


  
    Ce fut une déchirure. Un poids dans la poitrine, je rentrai chez moi à la nuit tombée.
  


  
    Avant de la quitter, je lui posai une ultime question:
  


  
    —  C’est toujours toi et moi contre le reste du monde?
  


  
    Elle hocha la tête.
  


  
    Nous signâmes les papiers du divorce trois semaines plus tard.
  


  
    Je restai seul dans mon petit appartement bien trop grand pour ma pauvre carcasse esseulée.
  


  
    Deux mois plus tard, Lulu m’appela pour me proposer du travail. Je fus un peu réticent à travailler avec elle, au début. Une histoire encore trop douloureuse pour moi.
  


  
    —  Tu veux bien faire ça pour moi? demanda-t-elle.
  


  
    Et j’acceptai.
  


  
    Ce fut le début d’une longue mais pas très fructueuse collaboration. Les automatismes sont difficiles à abandonner et bien vite, nous nous comportâmes à nouveau comme un couple, les relations physiques et l’alliance en moins. Lulu entretenait à mon égard une affection que je lui rendais volontiers, une affection faite de vacheries dont elle seule avait le secret, de prises de bec intermittentes qui ne mettaient pas longtemps à se résoudre. Dès qu’elle débarquait, elle préemptait mon espace-temps et mon attention comme s’ils lui appartenaient. Et c’était le cas: je les lui laissais avec plaisir.
  


  
    S’il y avait une personne dans ce monde qui la connaissait, c’était moi.
  


  
    S’il y avait une personne dans ce monde qui pensait me connaître, c’était elle.
  


  
    Voilà ce qu’était Lucille Edmonton-Coopers: la femme que j’aimais mais avec qui je ne pouvais pas être. Elle était tout et son contraire. Faite pour moi sans vraiment l’être. Une amie et une amante. Si je pouvais passer ma vie en sa compagnie, je le ferais.
  


  
    Je ne crois pas en ces conneries d’âmes sœurs, mais si toutefois de telles choses existaient, la mienne s’appellerait Lucille. Et ce, même si la sienne était un Canadien sur une moto gigantesque connu comme le pilon de Winnipeg.
  


  
    Je me marrai presque en y repensant.
  


  
    Putain…
  


  
    Qu’est-ce que j’aimais son humour, sa répartie, sa mauvaise foi, son envie constante de baiser, les conneries qu’elle inventait pour me faire marrer, les saloperies qu’elle me balançait à la gueule du matin au soir, sa manière de s’approprier ce qui m’appartenait…
  


  
    Cette liste n’avait pas de fin.
  


  
    Nous étions un monde à nous deux.
  


  
    ⁂
  


  
    —  Mais c’est là que vous vous plantez, docteur, dis-je. Lucille aime que les choses qu’elle connaît restent ce qu’elles sont. Vous savez, ça fait dix ans que je suis enregistré dans son téléphone sous le nom «Dragueur nul balancelle». Si je lui disais tout, ça remettrait en cause tout ce qu’elle pense savoir de moi. Elle ne le supporterait pas. Elle m’a même défendu bec et ongles quand j’ai été arrêté. Pour elle, je suis incapable de faire un truc pareil.
  


  
    Le doc nota tout ce que je venais de lui dire avant de poser son crayon au centre de son carnet.
  


  
    —  Vous lui faites confiance ?
  


  
    —  Évidemment.
  


  
    —  Alors dites-le-lui. Quoi qu’il se passe, là, vous serez libre d’être vous-même avec elle.
  


  
    Silence dans le cabinet.
  


  
    —  Mouais.
  


  
    Il prend combien de l’heure celui-là, déjà? Claquer autant de thunes pour entendre des conneries pareilles, ça me rend malade.
  


  
    Chapitre 21
  


  
    Essayer de se remotiver après un passage chez le docteur Souris relevait de l’exploit. Il avait ce don pour vous foutre le moral dans les chaussettes et en tirer profit. Heureusement, ce n’était pas mon cas. J’étais comme ces flammèches au bord de l’étouffement qui repartent en incendie au moindre appel d’air: je pétais le feu.
  


  
    J’arrivai au bureau à neuf heures tapantes. Un SUV noir était garé sur ma place habituelle.
  


  
    Mathilda se trouvait à son bureau, en train de trier le courrier qui venait d’arriver. Un coup d’œil à gauche, un coup d’œil à droite et je l’embrassai quand je fus sûr que personne n’était dans les parages.
  


  
    Elle me rendit mon baiser.
  


  
    Est-ce qu’elle embrasse mieux que Lucille?
  


  
    —  Une U.S. marshal t’attend. Elle m’a dit que tu lui avais demandé de venir che matin.
  


  
    Je remerciai ma chère et tendre et passai dans la pièce principale pour trouver Rachel Augustine appuyée contre le bureau de Faucon d’Amour. Celui-ci n’était pas encore arrivé, mais l’U.S. marshal ne se priva pas pour lui mettre une petite claque derrière la tête.
  


  
    —  Laissez-moi deviner, le bureau sur lequel je suis assise est celui de votre associé. Bordélique et sans intérêt, comme lui.
  


  
    —  Bingo. Et comme lui, un chien a dû lui pisser dessus une fois ou deux.
  


  
    Elle eut un mouvement du menton. J’apprendrai vite que cela signifiait que Rachel Augustine appréciait une blague.
  


  
    Elle croisa les bras.
  


  
    —  Craine Elizondo, ordonna-t-elle.
  


  
    Je me mis face à elle dans la même position, contre mon propre bureau.
  


  
    —  Allez, dites-le. Vous voulez l’adresse pour pouvoir le cueillir seule en m’ordonnant de rester ici sinon vous me collerez une plainte pour entrave au cul.
  


  
    —  C’est effectivement l’idée que j’ai en tête.
  


  
    Je pris un air désolé.
  


  
    —  Malheureusement, on va y aller ensemble et ce n’est pas négociable, car moi je peux y aller seul mais pas vous.
  


  
    —  Allez-y seul dans ce cas-là.
  


  
    —  Et rater une occasion de vous montrer que vous aviez tort sur mon compte et que je suis aussi bon, voire meilleur, que Dave Rominski? Jamais.
  


  
    Et accessoirement, si les choses tournaient mal, ce ne serait pas du luxe d’avoir un agent fédéral avec moi.
  


  
    Rachel soupesa ma proposition.
  


  
    —  J’accepte mais je conduis.
  


  
    Vendu !
  


  
    Au moment de quitter le bureau, Mathilda me retint par la manche. Je demandai à Rachel de m’attendre dans le SUV.
  


  
    —  Je chais que che n’est pas vraiment le moment, mais… J’ai vraiment paché une bonne choirée avec toi hier et je me disais que peut-être… On pourrait… pacher le week-end prochain enchemble… chi cha te va.
  


  
    —  Le week-end prochain… Le week-end prochain… Faut que je vérifie si je suis disponible.
  


  
    La règle d’or en amour comme dans le reste est de toujours se faire désirer. Ce fut ce que ma relation avec Lulu m’apprit de plus précieux. Ainsi, je consultai mon agenda sur mon smartphone alors que je savais très bien qu’il ne contenait absolument rien.
  


  
    —  C’est bon pour moi le week-end prochain.
  


  
    Mathilda semblait sur le point de sauter de joie.
  


  
    —  Je vais regarder sur internet chi che ne trouve pas quelque chose à la campagne. On en reparle che choir?
  


  
    Clin d’œil.
  


  
    Je lui lançai un baiser à la volée et partis rejoindre Rachel qui s’impatientait derrière le volant. Celle-ci me lança un regard noir quand je grimpai dans le véhicule.
  


  
    —  C’est bon, vous avez attaché votre ceinture, donnez-moi l’adresse maintenant.
  


  
    —  Pour que vous me lâchiez dans un fossé? Vous me prenez pour un bleu-bite ou quoi? Je vais vous guider.
  


  
    Je lui donnai les premières indications.
  


  
    Nous roulâmes en silence sur une longue avenue en ligne droite. Que pouvais-je lui dire? «Continuez tout droit»? Ce n’était pas comme si elle avait le choix.
  


  
    À ma grande surprise, ce fut elle qui brisa la glace.
  


  
    —  Vous vous tapez votre secrétaire.
  


  
    Était-ce un constat ou un reproche?
  


  
    —  Et qu’est-ce qui vous fait dire ça?
  


  
    —  Vous portez les mêmes vêtements qu’hier et…
  


  
    —  Attention aux conclusions hâtives, marshal. J’ai changé de vêtements, c’est juste qu’ils sont tous identiques. Ça me fait gagner un temps fou le matin.
  


  
    Son œil me détailla comme si elle cherchait à savoir si je portais les mêmes fringues que la veille ou non.
  


  
    —  Ça ne change rien au fait qu’il y a une petite culotte entortillée au pied de votre bureau et que votre secrétaire croise les jambes en lissant sa jupe comme si elle ne portait rien en dessous et qu’elle craignait de dévoiler des trésors qu’elle ne réserve qu’à son patron chéri.
  


  
    Qu’est-ce que ça peut bien lui foutre, ce que Mathilda porte sous sa jupe?
  


  
    —  Avec un tel sens de l’observation, marshal, je me demande bien pourquoi vous avez besoin de moi pour retrouver Elizondo.
  


  
    Je lui indiquai une direction, vers le centre. Ce ne fut pas suffisant pour couper court à la conversation.
  


  
    —  Vous savez, cette petite culotte me dit deux choses sur vous. La première, c’est que vous n’êtes pas un très bon observateur. Vous n’aviez pas remarqué cette culotte sinon vous l’auriez rendue à sa propriétaire. Personne ne laisserait traîner ça sciemment sur son lieu de travail. La deuxième chose, c’est que votre secrétaire est aussi observatrice que vous. Je veux dire, sa culotte est littéralement à deux mètres d’elle, enroulée au pied de votre bureau noir. C’est une culotte jaune, bon sang! Elle est aussi visible que Pac-Man! Comme ça n’a pas l’air d’être le genre de fille à se trimballer la salle de jeux ouverte aux quatre vents, je suppose qu’elle l’a cherchée, mais qu’elle ne l’a pas trouvée. Cela signifie que vous aimez les femmes qui vous ressemblent.
  


  
    Mais tu vas lui faire fermer sa gueule, oui?
  


  
    —  À moins que vous vouliez m’épouser dans les dix prochaines minutes, marshal, je ne vois pas trop en quoi mon type de femmes vous intéresse.
  


  
    —  Ça, c’est parce que votre esprit est trop étroit. Toutes les femmes qui évoluent dans des milieux masculins développent des techniques pour savoir jusqu’où aller afin d’obtenir ce qu’elles veulent de leurs collaborateurs. Je vous ai montré la mienne. Maintenant, je sais que pour vous amadouer, je n’ai qu’à faire semblant de penser comme vous… Et que vous aimez vous entourer de gens aussi nullos que vous.
  


  
    N’importe quoi… Et dire que mes impôts payaient son salaire…
  


  
    —  Je peux encore moins vous blairer maintenant que lorsqu’on est partis. Bon courage pour m’amadouer. Vous feriez mieux de la fermer et de conduire.
  


  
    —  Oui, vous avez raison, je vais la fermer et conduire.
  


  
    —  Oui, voilà, faisons ça.
  


  
    Le reste du trajet se fit en silence jusqu’à ce que le SUV s’arrête à l’ombre d’un sycomore de Californie.
  


  
    —  Vous êtes sûr que c’est ici?
  


  
    —  Oui.
  


  
    Je lui expliquai la réflexion qui m’avait conduit à cette découverte.
  


  
    C’était d’une banalité affligeante. Elizondo s’était tiré avec les capotes d’Helena. Qui dit capotes, dit femme. Ou homme, mais Elizondo étant marié à Helena, la probabilité penchait plutôt vers le sexe faible.
  


  
    Puis vint le vieux prospectus pour four micro-ondes.
  


  
    Pourquoi un homme aussi soigné et soigneux que Disco Dave garderait un vieux prospectus comme ça? Réponse: parce que ce n’était pas lui qui l’avait gardé. Alors qui d’autre aurait pu garder un tel truc? Je reformulai: quelle femme aurait pu garder un tel truc?
  


  
    Janet Velida.
  


  
    Des montagnes de journaux et de vieux courriers traînaient chez elle. Une pile de papier jauni par la cigarette lui servait même de pied pour sa table basse. Quand j’avais reniflé le prospectus, j’avais eu l’impression de plonger mon nez dans un cendrier froid.
  


  
    Craine Elizondo se terrait chez Janet Velida.
  


  
    Disco Dave l’avait compris dès le premier jour.
  


  
    Craine Elizondo se cachait là-bas et Disco Dave y avait pris un bout de papier miteux pour y inscrire les noms de ses victimes.
  


  
    C’était sûr à cent pour cent
  


  
    Bon, disons quatre-vingt-dix, si on tient compte de l’éventualité d’être passé à côté de quelque chose.
  


  
    Allez, quatre-vingt pour mettre tout le monde content. Quatre-vingts pour cent, c’était quatre-vingts points de pourcentage de plus que Rachel Augustine, U.S. marshal de mes deux.
  


  
    Prends-toi ça dans les dents!
  


  
    Quand j’eus fini ma démonstration, elle siffla. D’admiration.
  


  
    —  Ah bah là, vous me la coupez. Je suis impressionnée.
  


  
    Je réprimai mon envie de bomber le torse.
  


  
    —  C’est du boulot, vous savez, répondis-je en toute modestie.
  


  
    Elle se pencha vers moi.
  


  
    —  Comment on procède ? Pour interpeller Elizondo ?
  


  
    Mes doigts tapotèrent sur le tableau de bord. Je fixai la maison. Les fenêtres du salon donnaient sur la rue. Si nous approchions de face, on nous repérerait immédiatement. Janet Velida devait avoir le cul vissé derrière ses rideaux toute la journée.
  


  
    Rachel acquiesça.
  


  
    —  Comment c’est foutu à l’intérieur? Moi, je ne suis jamais venue, mais vous, si. Est-ce qu’il y a une entrée à l’arrière de la maison?
  


  
    —  Je n’en sais rien… Peut-être… Attendez, vous n’êtes jamais venue? Vous n’avez jamais parlé à Janet Velida?
  


  
    Elle secoua la tête.
  


  
    —  Non, c’est le LAPD qui lui a annoncé la mort de son mari. Je n’ai jamais eu affaire à elle.
  


  
    J’intégrai cette information à mon plan d’action.
  


  
    Voilà ce que nous comptions faire: Rachel s’approcherait de la maison, elle sonnerait à la porte et quand Janet Velida la laisserait entrer, je sortirais de la voiture pour les rejoindre. Ainsi, mon approche n’alerterait pas Janet —et donc Elizondo —qui de toute manière aurait les menottes aux poignets à mon arrivée.
  


  
    Rachel approuva mon plan.
  


  
    Un plan super simple mais méthodique que je qualifierais sans prétention de «digne du génie militaire».
  


  
    Un plan millimétré qui se serait déroulé à la perfection…
  


  
    Si l’U.S. marshal adjointe Rachel Augustine de mes couilles en skis ne s’était pas royalement foutue de ma gueule!
  


  
    Dès qu’elle mit un pied hors du SUV, un signal sonore retentit dans l’habitacle. Les portières se verrouillèrent. Je tâtonnai sur les boutons du tableau de bord pour trouver la commande d’ouverture centralisée. J’appuyai sur tous les boutons, mais rien à faire, je restai comme un con enfermé à l’intérieur du SUV.
  


  
    Rachel fit le tour du véhicule pour se planter derrière ma vitre. Elle leva la main qui tenait une petite télécommande.
  


  
    —  C’est un véhicule d’une agence de police fédérale, monsieur Sirius. Il n’y a pas de commandes centralisées. Seulement cette unique télécommande, et elle est en ma possession.
  


  
    Elle colla la pointe de son nez à la vitre.
  


  
    —  Vous êtes sacrément con! Je vous avais prévenu et vous avez quand même couru dans mon piège comme le dernier des abrutis. Vous voyez que ma technique fonctionne, putain de trou de balle!
  


  
    Je me contorsionnai pour essayer d’éclater la vitre côté passager d’un coup de pied. Un bruit sourd et rien.
  


  
    —  Espèce de salope! hurlai-je dans l’habitacle, secoué de spasmes déments. Je vais te la saccager, ta bagnole de merde!
  


  
    Je cognai contre la vitre, comme si mes poings pouvaient briser le verre pare-balles.
  


  
    D’un geste sec, elle me tendit son majeur en se mordant la lèvre inférieure.
  


  
    Elle traversa la rue aussi sûre d’elle qu’un automate dont la seule vocation sur Terre serait de casser des gueules.
  


  
    La mort dans l’âme, après m’être agité dans tous les sens comme un lion en cage, je me résignai à regarder Rachel Augustine me voler mon succès.
  


  
    Ça, ça ne serait jamais arrivé à Disco Dave…
  


  
    Rachel n’y alla pas avec le dos de la cuillère. Elle dégaina son pistolet avant de défoncer la porte d’entrée d’un coup de pied. Le panneau rebondit contre un mur et elle disparut à l’intérieur.
  


  
    Malgré l’épaisseur du verre, j’entendis sa voix gronder.
  


  
    —  U.S. marshal, personne ne bouge !
  


  
    Putain…
  


  
    J’étais un gamin atteint de varicelle qui regardait ses copains jouer sans lui.
  


  
    Je n’entendais plus rien, juste le silence assourdissant de l’habitacle.
  


  
    —  Je vais te la pourrir ta caisse, grosse conne, grognai-je.
  


  
    J’essayai d’arracher à mains nues le revêtement en cuir du siège conducteur. Rien à faire. Je n’avais aucune prise et l’enveloppe était beaucoup trop épaisse.
  


  
    Si seulement, j’avais un canif…
  


  
    Ma main fila dans ma poche. J’en sortis la clef Allen de Lulu. La clef Allen est un outil chétif qui ne sert pas à grand-chose en dehors du monde des meubles en kit, mais maniée avec dextérité, elle peut faire beaucoup de dégâts.
  


  
    Avec la tête de la clef, je griffai le cuir du siège conducteur. Un coup, deux coups, trois coups, puis je m’agitai comme un forcené. Des lambeaux de cuir tombèrent sur l’assise. Je dénudai plusieurs centimètres carrés du siège de cette conne. J’empoignai des touffes de rembourrage jaune comme un chien bouffant un canapé et je les balançai partout dans l’habitacle.
  


  
    —  Et tes sièges, ils sont pare-balles, connasse?
  


  
    Le carnage se poursuivit jusqu’à ce que je me calme pour reprendre mon souffle. Mon cœur s’énervait dans ma poitrine et, comme la veille au Styx, le col de ma chemise était aussi mouillé que s’il m’avait plu dessus.
  


  
    Alors que j’allais reprendre mon combat contre le siège du SUV et peut-être même m’attaquer à l’un de ses copains, Rachel Augustine sortit de la maison. Elle empoignait le bras d’un homme corpulent aux cheveux coupés ras.
  


  
    Une patate sur patte.
  


  
    Craine Elizondo.
  


  
    Ce putain de Craine Elizondo.
  


  
    Sa tronche patibulaire me salua du menton. Il avait l’air moche, il avait l’air con.
  


  
    Et je ne parlais même pas de l’U.S. marshal à ses côtés.
  


  
    Les portes se déverrouillèrent. Je jaillis du véhicule comme un diable hors de sa boîte et j’allai barrer la route à Rachel Augustine.
  


  
    Elle leva un sourcil quand elle vit les morceaux de rembourrage coincés dans mes cheveux.
  


  
    —  Qu’est-ce que vous allez faire, monsieur Sirius? C’est trop tard.
  


  
    Je restai là, à souffler comme un bœuf… ou un fou à la fin de sa crise de démence.
  


  
    Elle eut un sourire compatissant, tout en douceur, comme une instit’ de maternelle devant un petit débile.
  


  
    —  Ça vous ferait plaisir si je vous laissais le mettre à l’arrière de la voiture? Hein? Cela vous redonnerait le sourire? Vous pourrez même lui cogner la tête contre la portière, si vous voulez. Les autres marshals n’y verront que du feu quand on leur ramènera Elizondo.
  


  
    Mais pour qui me prenait cette conne?
  


  
    Pour un gamin chialant après la perte de son doudou et à qui on offrait une sucette pour le calmer?
  


  
    Va te faire foutre!
  


  
    Elle me tendit le bras d’Elizondo. Celui-ci essaya de se débattre, mais Rachel raffermit sa prise.
  


  
    Une poignée de secondes à attendre et j’attrapai sa manche pour le guider à l’arrière du véhicule. Il y grimpa sans un mot. Je claquai la portière avant qu’il n’eût pu rentrer ses jambes à l’intérieur. Ce ne fut pas sa tête que je cognai, mais ses genoux.
  


  
    Mieux que rien.
  


  
    Rachel Augustine, derrière moi, eut l’outrecuidance de retirer des fibres de rembourrage de ma chevelure. Elle frotta son pouce contre son index pour s’en débarrasser. Les morceaux de mousse jaune s’envolèrent dans la brise légère.
  


  
    —  Ça, je vais vous le faire payer, dit-elle avec un sourire. Enfin… Pas moi personnellement, mais l’Oncle Sam va vous envoyer la facture.
  


  
    Je remontai dans le SUV avant que Rachel Augustine n’ait la brillante idée de me laisser sur le bas-côté.
  


  
    —  L’Oncle Sam peut rouler sa facture en tube et se la coller au cul. Ça vaut pour vous aussi.
  


  
    —  Si j’étais sûre que vous ne laisseriez pas traîner ma culotte partout, pourquoi pas, dit-elle en prenant place sur le siège défoncé.
  


  
    Connasse !
  


  
    Chapitre 22
  


  
    Si Rachel Augustine pensait que je la laisserais me siffler Craine Elizondo sous le nez pour le remettre à ses collègues, elle se foutait le doigt dans l’œil.
  


  
    Jusqu’au coude.
  


  
    Et jusqu’à l’épaule qui va avec.
  


  
    Lulu m’avait dit un jour que j’étais piètre menteur. Elle avait raison. Je ne savais pas mentir. Moi, mon truc, c’était le niveau au-dessus. La comédie. J’étais bon comédien. Et quand il s’agissait de faire chier les autres, j’étais excellent.
  


  
    Il n’y a rien de plus simple que prétendre être malade en voiture. Les yeux mi-clos, vous rentrez votre tête dans votre cou comme si vous vous reteniez de lâcher une cascade de gerbe sur le pare-brise. N’ayez aucune expression faciale. L’absence d’activité musculaire fera redescendre la pression sanguine et avec un peu d’entraînement, vous serez aussi pâlichon qu’un cadavre tout frais.
  


  
    Ainsi, quand je demandai à Rachel si elle pouvait s’arrêter pour que je prenne l’air, je n’eus aucun mal à lui faire gober mon cirque.
  


  
    —  Vous avez déjà foutu en l’air un siège, vous n’allez pas en plus vous mettre à gerber partout! Vous alliez bien à l’aller!
  


  
    Je mimai un renvoi de glaire.
  


  
    —  Oui, mais je crois que j’ai avalé de la mousse de rembourrage. Ça ne passe pas.
  


  
    Ses jointures blanchirent sur le volant. Elle n’était pas contente.
  


  
    Pas contente du tout.
  


  
    —  Putain, mais c’est pas vrai! Je le savais, mais je le savais que vous alliez me faire chier quand je vous ai rencontré dans ce restaurant!Mais pourquoi, putain, pourquoi je me suis engagée là-dedans avec vous? Je suis vraiment trop conne, c’est pas possible. Vous êtes incapable de ramasser la culotte de votre gonzesse et moi je fais quoi? Je vous laisse m’accompagner!
  


  
    Ma déglutition la calma instantanément.
  


  
    —  Bon… Ça vous va si on s’arrête là?
  


  
    Un pied dans la tombe, je hochai la tête.
  


  
    And the Oscar goes to…
  


  
    Un coup d’œil dans le rétroviseur m’apprit qu’Elizondo se foutait de ma gueule. Il n’allait pas se marrer longtemps. Ce connard était assis derrière moi. La place que je lui avais choisie précisément pour ce moment.
  


  
    La voiture ralentit sur le bas-côté poussiéreux. Je n’avais que quelques secondes pour agir. Commençant un peu à connaître l’animal, Rachel Augustine était capable de démarrer en trombe à l’instant où mes deux pieds toucheraient terre.
  


  
    Maintenant !
  


  
    Dans un même mouvement, j’ouvris ma portière et me contorsionnai pour faire un tour sur moi-même à l’intérieur du véhicule. Je me redressai comme pour jaillir du SUV en marche. Ma main droite tenait la portière. Les jambes à l’intérieur, la tête au niveau du toit et le cul dans le vide, je me penchai en arrière. Ma main gauche tira la poignée de la portière derrière laquelle se cachait Elizondo.
  


  
    —  Saute, criai-je à son intention.
  


  
    Il s’y prit comme un manche. Il dégringola de la voiture pour aller rouler dans la poussière du bas-côté.
  


  
    Je sautai à quelques mètres de sa tête.
  


  
    Je glissai la main sous ma veste pour dégainer mon Smith & Wesson.
  


  
    La pression sur le chien et la balle qui glissa dans le canon informèrent Elizondo que j’étais plus que sérieux.
  


  
    —  Mais vous êtes complètement malade! cria Rachel derrière le volant.
  


  
    Je pointai le canon de mon arme vers le front d’Elizondo.
  


  
    —  Tu bouges le petit doigt et tu es un homme mort.
  


  
    Il grogna comme un cochon fouillant la terre.
  


  
    —  Mais t’es qui toi, putain ?
  


  
    —  Je suis le baby-sitter que ta femme a engagé pour te ramener au bercail, connard.
  


  
    Les pneus du SUV crissèrent derrière nous. Son moteur hoqueta
  


  
    Un claquement de portière plus tard, Rachel se précipita derrière moi. Ses chaussures soulevaient des nuages de poussière que la circulation de la route dissipait. Le SUV nous dissimulait à la vue des autres automobilistes. Heureusement, sinon, nous n’aurions pas tardé à voir les flics débarquer.
  


  
    Je sentis une pression dans le creux de mes reins.
  


  
    Une sensation bien désagréable.
  


  
    —  Sirius, si j’étais vous, j’y réfléchirais à deux fois. J’ai mon arme braquée sur vous. Vous entravez une enquête fédérale et j’ai tous les droits de m’en servir.
  


  
    Je tournai la tête de quelques degrés, assez pour apercevoir l’épaule de Rachel tout en gardant un œil sur Elizondo.
  


  
    —  Flinguez-moi si ça vous chante, marshal. J’ai été engagé pour retrouver ce type et je compte bien avoir des réponses à mes questions. Je suis très curieux.
  


  
    —  Ça tombe bien, vous êtes sur le point de découvrir la divine sensation d’avoir les reins déchirés par une balle de neuf millimètres.
  


  
    Son souffle refroidit ma nuque; elle était sérieuse.
  


  
    —  Le respect vous connaissez? Vous m’insultez, vous me menacez, vous m’humiliez en m’enfermant dans votre voiture, mais sans moi vous n’auriez jamais retrouvé cette tête de nœud. Je n’entrave pas votre enquête. Au contraire.
  


  
    Elle me répondit sur le ton d’une mère qui cajolerait un gamin à qui on aurait refusé le dernier caprice.
  


  
    —  Vous en avez gros sur le cœur, dites-moi. Ce sera quoi ensuite? Vous vous roulerez en boule par terre pour avoir ce que vous voulez? Arrêtez, vous vous ridiculisez. C’est mon dernier avertissement.
  


  
    —  Je vous ai donné Elizondo, je peux vous le reprendre.
  


  
    Je sortis mon téléphone de ma poche. Je le jetai sur le bide d’Elizondo.
  


  
    —  Appelle le 911, Ducon, lui lançai-je. Dis-leur d’envoyer une patrouille du LAPD nous récupérer. On va l’attendre sagement et on va voir si la marshal Augustine aime se faire entuber comme elle entube les autres.
  


  
    D’une main hésitante, Elizondo prit le téléphone. Il commença à composer le numéro.
  


  
    —  Pas d’entourloupe si tu ne veux pas te retrouver avec un troisième œil.
  


  
    Il tapa un chiffre supplémentaire.
  


  
    La pression au creux de mes reins disparut.
  


  
    J’arrachai le téléphone des mains d’Elizondo.
  


  
    —  Faut croire que la marshal n’aime pas se faire entuber.
  


  
    Rachel me contourna. Elle rengaina son arme dans son étui puis se planta à côté de notre prisonnier.
  


  
    —  Je vous le confirme.
  


  
    —  Je le savais. Si vous laissez ces péquenauds du LAPD résoudre une affaire du bureau des marshals, vous pouvez dire adieu à votre carrière. Je n’ai pas vos super dons de déduction, mais moi aussi j’ai appris un ou deux trucs sur vous. Vous êtes prête à tout pour obtenir ce que vous voulez. D’un névrosé à l’autre: ce n’est pas en écrasant les autres que vous arriverez à vos fins. En tout cas, ce n’est pas en m’écrasant moi, je suis trop solide… et malin.
  


  
    J’eus droit à un sourire hypocrite plein de hargne.
  


  
    —  Soit vous avez vu juste, soit j’en avais assez de jouer à qui a la plus grosse bite avec quelqu’un qui n’avait aucune chance de gagner.
  


  
    Du canon de mon arme, je désignai Elizondo. Il essaya de se relever. Une pression de mon pied sur son thorax le maintint au sol.
  


  
    —  Et si vous me disiez ce que vous lui voulez? Pourquoi les marshals s’intéressent-ils à un tueur en série comme lui? Votre truc à vous autres, c’est plus le transport de prisonniers, non?
  


  
    Elizondo força sur ses coudes pour se dégager. Ma semelle pressa comme s’il n’était qu’une vulgaire fourmi.
  


  
    —  Je suis pas un tueur en série, putain.
  


  
    Je lui sortis les noms des victimes que je connaissais: Ben Velida, Dave Rominski, Buddy Boy, Justin Travis, Enora Penton, Ian Kernis.
  


  
    —  Tu en as au moins six au compteur, Elizondo. Et ça, c’est uniquement ceux dont je suis au courant.
  


  
    Il souffla dans la poussière du bas-côté.
  


  
    —  C’était pas moi !
  


  
    Rachel mit ses mains sur ses hanches. Son badge étoilé scintilla comme pour souligner son autorité.
  


  
    —  Scott, il y a bien un tueur en série qui rôde dans cette ville, mais ce n’est pas Craine Elizondo, je puis vous l’assurer. Il n’est qu’un… que son fournisseur.
  


  
    Résignée et peut-être un peu gavée par mon insistance, Rachel sentit que je ne lâcherais pas l’affaire tant que je n’aurais pas de réponses.
  


  
    Alors, elle m’en donna beaucoup.
  


  
    Craine Elizondo n’était qu’un lampiste à la con. Son business de revente de drogues volées n’était pas son activité principale, il n’était que la conséquence de cette dernière.
  


  
    Craine Elizondo était un chasseur. Un fournisseur de bidoche. Il identifiait ses cibles, des paumés qui traînaient dans les rues, des prostituées qui ne manqueraient à personne, des gamins sans avenir, et les traquait. Quand il les coinçait, une piqûre de thiopental dans le cou les envoyait dans son coffre, en route pour leur dernière demeure.
  


  
    Mais ce n’était pas Elizondo qui les mettait à mort.
  


  
    Lui se contentait de les dépouiller avant de les livrer à un psychopathe avec la régularité d’un grossiste de boucherie. Il s’était d’ailleurs spécialisé dans la sédation de dealers de merde, la marchandise volée se revendant beaucoup plus cher que les quelques téléphones et bijoux en toc qu’un simple laissé-pour-compte pouvait avoir dans les poches.
  


  
    Le recel de cette marchandise complétait le paiement qu’Elizondo recevait à chaque livraison.
  


  
    Cinq mille de putain de dollars par tête.
  


  
    Cinq mille dollars pour une vie humaine.
  


  
    En entendant ça, j’appuyai plus fort sur son thorax. Quelle merde!
  


  
    Mais pour qui travaillait-il?
  


  
    Rachel n’avait pas la réponse.
  


  
    Tout ce qu’elle savait était ce qu’Elizondo lui en avait dit avant qu’il ne disparaisse.
  


  
    Un taré qui les attachait à une chaise, les laissait se vider de leur sang avant de leur arracher le visage et les yeux.
  


  
    Quelques jours avant sa libération sous caution, le procureur général de l’État avait contacté le service des U.S. marshals. L’avocat d’Elizondo avait une requête. Son client faisait dans son froc à l’idée de sortir de taule. Il avait travaillé pour un grand malade et voulait savoir si cela suffisait à l’intégrer au programme de protection des témoins. Une nouvelle identité pour une nouvelle vie s’il dégueulait tout ce qu’il savait.
  


  
    —  On a pris la demande au sérieux, dit Rachel. La méthode de mise à mort que nous a décrite Elizondo ressemblait à celle que les cartels mexicains réservent à leurs ennemis. Si ce type travaillait pour des tueurs du cartel opérant sur le sol américain, ça le rendait éligible au programme. Nous avons ouvert une enquête, mais on s’est rapidement aperçus que le cas d’Elizondo ne nous concernait pas. Pour deux raisons. La première, c’est un détail dans la mise à mort des victimes qui change tout: les tueurs des cartels écorchent leurs victimes, mais ne repartent pas avec les visages et les yeux. Ils laissent tout sur place, comme dans une décharge. Ce sont des sanguinaires, pas des fétichistes. La deuxième raison, c’est qu’Elizondo a été incapable de nous donner le nom de celui pour qui il bossait. Soi-disant, il ne le connaissait pas.
  


  
    Rachel s’accroupit. Elle approcha son visage de celui d’Elizondo.
  


  
    —  Tu t’es bien foutu de notre gueule, Craine. Ça, je m’en suis rendu compte rapidement.
  


  
    Elle asséna un coup de pied dans les côtes d’Elizondo. Une traînée de poussière s’envola. Comme une tortue sur le dos, notre prisonnier remua sous le choc. Mon pied le cloua au sol.
  


  
    Il hurla.
  


  
    —  Sale pute !
  


  
    —  Il s’est cru plus malin que nous, reprit-elle.
  


  
    Car Elizondo avait essayé de jouer sur les deux tableaux.
  


  
    Pendant que son avocat approchait les U.S. marshals pour demander le soutien du programme de protection des témoins, Elizondo planifiait l’avenir de sa petite entreprise et avait enrôlé Ben Velida, son codétenu, dans l’affaire. Il lui avait promis monts et merveilles et l’autre abruti, aussi peu soucieux de la vie humaine que lui, avait gobé toutes ses conneries. Craine espérait continuer à livrer ses proies au malade pour qui il bossait tout en se réservant le programme de protection des témoins si les choses tournaient mal.
  


  
    Ça, Rachel l’avait compris quand elle avait reçu un coup de fil, un jeudi soir, deux semaines après la libération sous caution de Craine Elizondo, alors qu’elle était de permanence à son bureau. Ce dernier, paniqué, lui demandait de venir les chercher, Ben et lui. Promis, il dirait tout, il passerait à la caisse. Il en avait marre de ces conneries, c’était fini pour lui. Il était allé trop loin et il le savait. Ils convinrent d’un rendez-vous devant une bibliothèque publique. Mais lorsque Rachel arriva, il n’y eut ni Craine ni Ben.
  


  
    —  Quand j’en ai parlé à mes supérieurs, ils m’ont ordonné de lâcher l’affaire. Ils ne croyaient pas un traître mot qui sortait du claque-merde de ce con. Je les ai écoutés et j’ai tout refilé au FBI qui n’en a rien eu à foutre. Trop gros, pas assez d’informations. Mais il fallait bien que quelqu’un creuse. C’est pour ça que je suis là au lieu de passer du temps avec mon mari et mes enfants. Voyez-vous, Scott, moi aussi, mardi dernier, je faisais le tour des propriétés de Ben. Je vous ai même vu avec votre associé entrer dans cette boutique de vélos, il y a deux jours.
  


  
    Rachel, eh bien… n’était pas très disciplinée. Quand elle s’était retrouvée seule devant cette bibliothèque publique, elle avait compris qu’Elizondo s’était fait la malle. Qu’il avait fui. Et si son histoire délirante de psychopathe arracheur de visages était vraie? Ou pire: et si le cartel opérait dans la ville? Cette question avait empêché Rachel de dormir. Ce «Et si?» tellement lancinant qu’il revenait dans son esprit comme un refrain. Elle en avait informé sa hiérarchie. Réponse: «Cette affaire pue. Creuse, mais ne fais pas de vagues. Au moindre problème, tu refourgues le bébé au FBI». Rachel n’en eut rien à cirer. Encouragée par ses supérieurs, elle se lança sur la piste d’Elizondo. Comme un limier enragé, dit-elle… Quand Rachel Augustine fonçait aux trousses de quelqu’un, elle devait faire des dégâts.
  


  
    Quand je lui posai la question, elle haussa les épaules.
  


  
    —  Vous seriez surpris de mon efficacité.
  


  
    Le cadavre à la face écorchée de son codétenu avait achevé de la convaincre que l’histoire d’Elizondo était bel et bien sérieuse. Son badge brillant avait amadoué le LAPD qui l’avait laissée pénétrer dans cet entrepôt à Saticoy. Elle y était tombée sur Disco Dave qui, après quelques menaces, avait accepté de l’aider. En travaillant à la fois avec le LAPD et avec cette andouille de Disco Dave, elle doublait ses chances de réussite.
  


  
    Oui, mais…
  


  
    Pourquoi Disco Dave et pas moi?
  


  
    Moi aussi, je l’avais vue à Saticoy. Elle savait que j’enquêtais sur Ben alors pourquoi avait-elle préféré bosser avec ce gros ringard de Disco Dave plutôt qu’avec moi?
  


  
    Tu étais son plan C, abruti! D’abord le LAPD ensuite Disco Dave et enfin toi! Ça fait quoi d’être un fond de tiroir?
  


  
    —  Il s’est passé quoi jeudi dernier, Craine? demandai-je en remuant ostensiblement mon revolver devant son visage. Pourquoi Ben et toi avez pris la fuite?
  


  
    —  Suce ma bite !
  


  
    Rachel lui envoya un nouveau coup dans les côtes.
  


  
    À mon tour de m’accroupir. Je collai le canon de mon arme sur la courbure de son front, à quelques centimètres de la tempe.
  


  
    Il me défia du regard.
  


  
    —  Si tu me butes, tu sauras rien.
  


  
    Je gardai l’expression la plus neutre possible.
  


  
    —  Effectivement, je ne parle pas aux morts, je n’ai pas ce talent. Mais pourquoi est-ce que je te tuerais quand je peux juste me contenter de détruire ton lobe frontal? Tu survivrais, mais tu resterais à l’état de légume, conscient de lui-même, mais incapable de bouger ou de communiquer. T’en dis quoi, tête de nœud? Prisonnier de ton propre corps, ça te tente?
  


  
    —  Tu ferais jamais ça.
  


  
    J’appuyai le canon plus fort.
  


  
    —  Tu parierais ta tête sur cette question?
  


  
    J’ignorais la fonction biologique du lobe frontal, mais comme Craine Elizondo ne la connaissait pas non plus, mon discours fit son petit effet.
  


  
    Le jeudi de la semaine précédente, Craine et Ben s’étaient rendus dans un endroit isolé au milieu de l’État, Juniper Hills. Un coin désolé et oublié de tous. Ils devaient y rencontrer leur commanditaire qui souhaitait jeter un coup d’œil à la nouvelle recrue d’Elizondo. Un entretien de recrutement en somme.
  


  
    Mais tout ne se passa pas comme prévu.
  


  
    Ce que les deux compères y avaient vu leur avait scié les jambes.
  


  
    Ben avait même dégueulé. Les deux prirent la fuite. Quand ils quittèrent ce lieu, le commanditaire leur avait promis les pires tourments. Il ne leur avait pas couru après, non. Il s’était contenté de rester planté là, en formulant ses menaces. Il les retrouverait et les ferait taire s’ils ne revenaient pas.
  


  
    Menaces qu’il avait mises à exécution sur Ben Velida.
  


  
    —  Qu’est-ce qu’il y a Juniper Hills? demanda Rachel.
  


  
    Le front de Craine se plissa comme si y penser lui faisait un mal de chien. Sa voix trembla.
  


  
    —  C’est là-bas que je lui livrais les personnes que j’enlevais. Je les larguais là, à ses pieds, il me filait la thune et je repartais. Et ça m’allait très bien comme ça. C’est quand j’y suis allé avec Ben que… j’ai vu… Il y a une cabane là-bas, sur une colline, au milieu de rien. Et derrière… Oh putain… Quand le type nous a montré ce qu’il y a derrière cette cabane, on aurait dit que ça ne lui faisait ni chaud ni froid. Moi, j’avais pas signé pour ça. Ben a paniqué. Il a insulté le type et on s’est barrés. Ce type —il se fait appeler Geist —est un taré. Mais pas un fou… Un malade. Un vrai de vrai. Un monstre.
  


  
    Geist… Mon visiteur nocturne.
  


  
    Rachel insista.
  


  
    —  Qu’est-ce qu’il y a derrière cette cabane qui vous a fait si peur?
  


  
    —  T’as qu’à aller voir toi-même, connasse.
  


  
    Je pressai une nouvelle fois mon canon.
  


  
    —  La dame t’a posé une question.
  


  
    —  Des corps, voilà ce qu’il y a. Mais pas un ou deux, non. Un paquet. Et ça pue, là-bas. Comme dans une chambre froide en panne. Vous voyez le genre? C’est là-bas qu’il laisse les cadavres de ceux que… je lui amenais. Putain… Et aucun d’entre eux n’avait de visage. Ni d’yeux.
  


  
    Les deux abrutis avaient décidé de faire profil bas quelque temps, assez pour que les choses se tassent et que le malade les oublie. Faire profil bas chez Janet, la femme de Ben, mais aussi la maîtresse de Craine. Quelques branlettes dans le parloir pendant son incarcération avaient eu raison de la fidélité de ce tas de merde.
  


  
    Le samedi suivant leur fuite, Ben avait surpris Craine dans Janet.
  


  
    Il avait pété les plombs.
  


  
    Les deux se mirent sur la gueule. Craine eut l’avantage. Trahi par sa femme et son pote de taule, Ben avait claqué la porte.
  


  
    Trois jours plus tard, il était retrouvé mort dans son entrepôt.
  


  
    Ce Geist avait la dent dure.
  


  
    —  Et tu pensais que Geist faisait quoi des personnes que tu lui amenais, au juste? demandai-je.
  


  
    —  J’en sais rien, il ne me l’avait jamais dit. Putain… Moi, quand je lui livrais des camés ou des putes, je pensais qu’il les envoyait au Mexique faire le tapin ou qu’il leur prélevait leurs organes ou un truc comme ça. Pas qu’il leur arrachait les yeux et le visage pour… pour rien et qu’il laissait ensuite pourrir les cadavres.
  


  
    —  Dans cette cabane, à l’intérieur, qu’est-ce qu’il y a? Tu dis beaucoup de choses mais tu en expliques très peu.
  


  
    —  Tu crois que je suis allé voir, connard?
  


  
    Nouveau coup dans les côtes. Elizondo grimaça.
  


  
    Deux jours plus tôt, caché dans la cave, Craine avait tout entendu de la conversation entre Janet et Disco Dave. Il avait presque pleuré quand il avait appris la mort de Ben. Alors, il était sorti de sa tanière et avait tout dit à Disco Dave. Il lui avait même donné les noms des victimes dont il se souvenait. Il lui avait aussi expliqué que lorsque Geist voulait une nouvelle livraison, il lui envoyait un SMS d’un numéro masqué. Les deux se rencontraient pour convenir d’une date de livraison.
  


  
    Dans un bar, à dix minutes de marche du musée national nippo-américain, le Styx.
  


  
    —  Ce Geist, comment tu l’as connu?
  


  
    —  Par magie. Il y a une dizaine d’années, je vendais du matos informatique de merde. Il s’est pointé et m’a proposé ce boulot beaucoup mieux payé. Je ne l’avais jamais vu avant et je ne l’ai jamais vu en dehors des… livraisons que je faisais et de nos rencontres dans ce bar. C’est à ce moment-là qu’il me donnait la seringue de thiopental pour endormir les gens. C’est tout ce que je sais sur lui.
  


  
    Rachel me fit un petit signe de tête. Elle voulait me parler à l’écart, mais j’avais une dernière question.
  


  
    —  Helena, elle sait tout ça ?
  


  
    En entendant le nom de sa femme, les traits du visage d’Elizondo s’adoucirent et son affection pour son épouse aurait presque pu se lire dans ses yeux.
  


  
    Il prit une profonde inspiration.
  


  
    —  Tu crois que je voulais lui donner un motif de divorce de plus? Je l’aime, cette bonne femme. Elle veut me lourder, je le sais, elle est camée du matin au soir mais je l’aime. Alors non, je lui ai jamais rien dit. Tu vas pas lui raconter pour Janet, hein? C’était juste un coup comme ça.
  


  
    Je lui mis la main sur l’épaule.
  


  
    —  Non, ne t’inquiète pas. Et je vais même te laisser partir libre comme l’air.
  


  
    Rachel s’éloigna de plusieurs pas. Je prévins Elizondo que s’il se relevait, il sentirait un courant d’air entre ses deux yeux et je la rejoignis.
  


  
    L’U.S. marshal croisa les bras. Elle semblait soucieuse.
  


  
    Elle parla à voix basse.
  


  
    —  Vous en pensez quoi ? demanda-t-elle.
  


  
    —  Qu’on va le confier au FBI pour qu’il répète son histoire aux fédéraux. Euh… Je dois vous dire… Je crois que j’ai rencontré ce Geist. Ce bar, le Styx, j’y suis allé jeter un coup d’œil, hier. Et je crois que je l’ai alerté. Un type s’est pointé à mon bureau hier dans la nuit. Je ne lui ai pas parlé mais c’était lui. J’en suis sûr.
  


  
    Elle hocha la tête.
  


  
    —  Raison de plus pour alerter le FBI, vous avez raison. Ne commettons pas la même erreur que Dave Rominski.
  


  
    Elle se détourna et fit quelques pas en direction d’Elizondo. Elle sortit son téléphone de sa poche et commença à pianoter sur l’écran.
  


  
    —  Attendez, ça veut dire quoi ça?
  


  
    Elle me répondit comme si ses propos relevaient de l’évidence la plus pure.
  


  
    —  Que je suis d’accord avec vous. Vaut mieux que ça passe par les circuits officiels. Dave Rominski a titillé ce Geist et maintenant, il est mort. Ce fou a dû lui mettre la main dessus pour le faire parler après qu’il l’a vu au Styx. Quand il a su qu’il ne dirait rien, il a liquidé Rominski. Si c’est arrivé à un homme comme Dave, je ne donne pas cher de notre peau.
  


  
    Mon ego prit un coup sur la gueule.
  


  
    Un homme comme Dave? Attends, elle te prend pour une lavette ou quoi?
  


  
    Visiblement, pour Rachel Augustine, le mort de Disco Dave signifiait que nous étions en danger. Mais ce type, Geist, ne me faisait pas peur. Je ne m’étais pas chié dessus en voyant le cadavre de Disco Dave, ni quand ce Geist m’avait rendu sa visite nocturne. Et ce n’était pas avec ce qu’Elizondo venait de nous dire que j’allais m’y mettre.
  


  
    Je l’avais dit quand j’étais au Styx: moi, je suis plus coriace que Dave Rominski.
  


  
    Rachel me tourna le dos mais je compris à sa tête penchée en avant qu’elle était absorbée par l’écran de son smartphone.
  


  
    —  Ou alors, on peut continuer et contacter le FBI quand nous aurons tous les tenants et aboutissants. Vous lui avez mis la main dessus avec mon aide, autant aller au bout.
  


  
    Elle fit volte-face. Mon idée avait piqué sa curiosité.
  


  
    —  Que proposez-vous ?
  


  
    —  On file au Styx. On retourne le bar jusqu’à ce qu’on nous dise où trouver ce Geist. On le défonce du sol au plafond s’il le faut. Ils doivent racheter un juke-box de toute manière.
  


  
    Elle se caressa le menton.
  


  
    —  Oui, pas con. Mais vous ne craignez pas que ça lui mette la puce à l’oreille et qu’il nous file entre les pattes?
  


  
    Je n’avais pas songé à cette éventualité, mais elle marquait un point.
  


  
    —  C’est un risque en effet.
  


  
    —  Ouais, je suis d’accord.
  


  
    Je fis un pas vers elle. Une idée brillante venait de germer.
  


  
    —  Et si on allait jeter un coup d’œil à cette cabane de Juniper Hills?
  


  
    Un petit sourire déforma ses lèvres.
  


  
    —  Excellente idée. Vous voyez quand vous voulez.
  


  
    Elle tourna l’écran de son smartphone vers moi. La carte du GPS était affichée. Un itinéraire entre la route sur laquelle nous nous trouvions et un point quelconque à Juniper Hills.
  


  
    —  C’est juste une destination vague, Elizondo nous guidera.
  


  
    —  Vous m’apprendrez à utiliser un téléphone aussi vite que vous le faites.
  


  
    —  Oh, Scott, il y a tellement de choses que je pourrais vous apprendre.
  


  
    J’attrapai Elizondo par les épaules. De la poussière orange tachait son dos. Il grimpa à l’arrière du SUV sans moufter.
  


  
    —  Je te conseille de te souvenir de la route pour aller à cette cabane, dis-je en claquant la portière.
  


  
    Nous quittâmes le bas-côté.
  


  
    Direction Juniper Hills.
  


  
    Chapitre 23
  


  
    —  Vous n’allez pas vous mettre à dégobiller? demanda Rachel en s’engageant sur la route 14.
  


  
    —  J’ai trouvé ça plus intelligent que de vous coller mon arme sur la tempe pour vous demander de vous arrêter.
  


  
    Depuis la banquette arrière, Elizondo cogna dans mon siège.
  


  
    —  Ça se voyait qu’il faisait semblant, vous êtes vraiment conne.
  


  
    Rachel et moi lui répondîmes d’une seule voix.
  


  
    —  Ferme ta gueule !
  


  
    Monsieur faisait la tronche depuis que Rachel s’était arrêtée pour lui coller les menottes aux poignets. Elle voulait éviter tout débordement de sa part et depuis, il s’agitait sur sa banquette, les bras dans le dos, en proférant des insanités. Selon lui, il connaissait un excellent avocat qui nous ferait cracher des milliers de dollars de dédommagement si nous ne le libérions pas.
  


  
    Il martela à nouveau mon siège.
  


  
    —  T’avais dit que tu me laisserais partir libre comme l’air.
  


  
    Je me retournai.
  


  
    —  Tu as vraiment cru que j’étais sérieux, tête de cul?
  


  
    Il s’excita dans mon dos comme un cheval en pleine course.
  


  
    —  Elizondo, si j’étais toi, je réfléchirais bien à deux fois avant de nous faire chier. Dans pas longtemps, nous n’aurons plus besoin de toi. Penses-y.
  


  
    Il se calma même si ma dernière question le crispa. Je le sentis au crissement du cuir de son siège quand il changea de position.
  


  
    —  Comment vous vous êtes rencontrés, avec Helena? Je la connais un peu et tu n’as pas l’air d’être son type de mec.
  


  
    —  Un ami commun nous a présentés quand elle cherchait un ordi pas cher. Un infirmier… C’est lui qui m’a aidé après un accident que j’ai eu avec une scie à cloche. J’ai failli perdre ma jambe… Vas-y, oui, marre-toi, espèce d’enculé! Et qu’est-ce que ça peut te foutre, bordel?
  


  
    Évidemment… Jacob.
  


  
    Même si je l’imaginais mal fréquenter un délinquant comme Elizondo, ce hippie sinistre de Jacob semblait être responsable de beaucoup de bizarreries dans la vie d’Helena. Elle savait s’entourer.
  


  
    Elizondo me cracha des noms d’oiseaux dans le dos pendant quelques minutes avant de se tasser sur lui-même. Je le laissai à ses insultes pour envoyer un SMS à Mathilda. Je la prévins de mon absence pour la matinée. Elle me répondit en m’envoyant des liens internet pour des maisons d’hôtes dans la vallée de Napa. Je passai en revue ses différentes propositions. Tout me semblait très confortable mais hors de prix. Je répondis à Mathilda qu’elle pouvait réserver celle qui proposait une visite des vignobles à cheval. Elle m’envoya un émoji avec un cœur sur les lèvres.
  


  
    Départ prévu le lendemain soir pour un week-end d’amour.
  


  
    Nous roulâmes facilement et nous atteignîmes notre destination en une heure et demie faite de silence pesant et de conversations intermittentes entrecoupées par des remarques insultantes d’Elizondo.
  


  
    Je me promis de lui faire payer ses insultes.
  


  
    Passé Littlerock, nous ne croisâmes plus aucun véhicule.
  


  
    Le paysage urbain et surchargé de Los Angeles et de sa périphérie laissa place à un environnement typique de l’arrière-pays californien. Loin à l’horizon, le sommet enneigé des montages se découpait sur le fond bleu azur du ciel.
  


  
    Nous dépassâmes un panneau nous souhaitant la bienvenue dans la vallée de l’Antelope.
  


  
    Juniper Hills était une petite localité fichée au nord des monts San Gabriel, au milieu des collines ocre et rocailleuses. Peu, voire pas d’habitants. Le coin était aride. La brise soulevait des nuages de poussière et des virevoltants s’envolaient au passage du SUV de Rachel. Un décor de western. La route serpentait entre les bosses qui formaient le paysage. À leurs sommets et sur leurs pentes, la végétation s’épanouissait comme si l’Homme n’avait jamais mis les pieds ici. Les genévriers verts qui donnaient leur nom à l’endroit côtoyaient les buissons d’herbes sauvages brûlés par le soleil. La désolation semblait aussi typique ici que la pollution en ville. Juniper Hills avait été ravagé trois ans plus tôt par le Bobcat Fire, une tempête de feu et de soufre qui s’était déchaînée pendant trois mois après qu’une ligne haute tension avait caressé le sommet d’un arbre. Le coin ne s’était pas tout à fait remis de la catastrophe. Nous en vîmes plusieurs vestiges: des maisons calcinées entre les collines, des véhicules noircis abandonnés par leurs propriétaires et dont les pneus avaient éclaté sous la chaleur, du bois mort et séché par la catastrophe.
  


  
    Moi aussi, si j’étais un tueur psychotique, j’installerais mon antre dans un coin comme ça.
  


  
    Elizondo nous arrêta devant un chemin de terre qui grimpait une colline.
  


  
    —  Il faut prendre par là.
  


  
    Rachel s’engagea sur le petit chemin. Le SUV gravit la pente. Le sol accidenté mettait les suspensions à l’épreuve et nous gigotions dans l’habitacle comme si nous nous trouvions dans un mélangeur industriel.
  


  
    Quand le véhicule atteignit le sommet de la côte, nous la vîmes.
  


  
    La cabane.
  


  
    Plantée sur la colline comme si elle attendait qu’on vienne la visiter.
  


  
    Un amas de planches branlantes et disparates sans fenêtre.
  


  
    Ce qui servait de porte battait contre le chambranle encouragé par la brise, mais retenu dans son mouvement par un fil reliant la poignée à un crochet dans le mur. L’édifice devait faire la taille d’un cabanon de jardin. Et il semblait en avoir le confort. Sur la gauche, à quelques mètres de la construction, un arbre de Josué aux branches terminées par des épines profitait du soleil.
  


  
    Il me rappela un certain arbre du Mojave au pied duquel j’avais enterré quelqu’un.
  


  
    —  C’est ici, dit Elizondo.
  


  
    —  Sans déconner, répondit Rachel.
  


  
    Elle ouvrit sa portière et je la suivis à l’extérieur du SUV. Elle pressa sur sa petite télécommande pour enfermer Elizondo à l’intérieur.
  


  
    Le léger vent sifflait entre les planches disjointes de la cabane. Des touffes d’herbe jaune éparpillées ici et là s’agitaient dans l’air.
  


  
    Mais ce ne fut pas ce qui nous perturba.
  


  
    Mon nez se frisa. Je humai l’air. Rachel en fit de même.
  


  
    —  Vous sentez ? demandai-je.
  


  
    —  Oui.
  


  
    Une odeur de viande avariée flottait autour de nous, douceâtre et répugnante, comme si quelqu’un avait laissé un morceau de bidoche au soleil plusieurs jours.
  


  
    Ou un cadavre.
  


  
    D’instinct, nous tirâmes nos armes de leurs holsters respectifs.
  


  
    —  Je passe devant, dit Rachel.
  


  
    D’un geste de la main, je l’invitai à me précéder.
  


  
    Nous avançâmes, armes aux poings, vers l’entrée de la cabane. Nos chaussures crissèrent sur les gravillons à chacun de nos pas.
  


  
    Je me postai à droite de la porte tandis que Rachel se tint devant. Elle braqua son arme sur le panneau que l’air faisait trembler.
  


  
    Elle annonça son titre et son nom.
  


  
    —  Sortez immédiatement ! ordonna-t-elle.
  


  
    Pas de réponse.
  


  
    Elle réitéra son annonce et son ordre. Rien sauf le sifflement de l’air qui s’engouffrait dans la cabane.
  


  
    —  Vous entendez quelque chose ? chuchota-t-elle.
  


  
    Je remuai la tête.
  


  
    Du bout de l’index, je soulevai le fil du crochet qui retenait la porte. Elle fut emportée par la brise. Elle claqua contre le mur dans un bruit sec. Le panneau rebondit quelques instants avant de se calmer.
  


  
    Rachel entra.
  


  
    Je la suivis.
  


  
    Elle sortit une petite lampe torche de la poche revolver de sa veste. Le faisceau parcourut la décoration très particulière de l’intérieur.
  


  
    Des têtes étaient fixées aux murs comme des trophées de chasse.
  


  
    Des têtes humaines. Une trentaine. Chauves et dérangeantes. Asexuées comme si toute marque de distinction de genre avait disparu. Chacune d’entre elles affichait une expression particulière comme une signature propre. Certaines étaient déformées par la douleur, d’autres semblaient aussi paisibles qu’endormies. L’une d’entre elles avait même l’air de sourire. Quelques-unes avaient les yeux ouverts. Mon cœur sauta quand je croisai le regard de l’un de ces spectateurs obscènes. Les yeux semblaient vivants et me fixaient. Comme si son propriétaire attendait un mouvement de ma part pour surgir du mur et fondre sur moi. Sous ces visages, des étiquettes étaient collées au mur. Des noms y étaient griffonnés. La lumière de Rachel balaya les inscriptions. L’une d’elles me souleva le cœur.
  


  
    Ian Kernis.
  


  
    Un petit établi était poussé contre un mur. Quelques outils en acier dont je ne connaissais pas l’utilité y étaient posés à côté d’un tour de potier dont la pédale pendait à son fil. Une boule informe de terre marron attendait d’être modelée.
  


  
    Je tendis la main vers l’un des visages.
  


  
    La pulpe de mes doigts confirma mon impression.
  


  
    De la peau humaine. Aucun doute là-dessus. Mon doigt ne s’enfonça pas dans la chair comme il l’aurait fait si j’avais touché un vrai visage, mais la texture et la granularité de la matière ne mentaient pas.
  


  
    C’était bien de la peau humaine.
  


  
    Rachel blêmit.
  


  
    Son regard me demanda si je pensais comme elle.
  


  
    Oui, c’était le cas.
  


  
    Ce taré sculptait des têtes nues dans de l’argile pour y appliquer les visages et y fixer les yeux qu’il arrachait à ses victimes. Il reproduisait les faces de ces pauvres gens immortalisés dans leurs derniers instants, comme si les côtoyer après les avoir massacrés lui procurait un quelconque plaisir.
  


  
    La jouissance perverse de goûter encore et encore l’agonie de ceux à qui il avait ôté la vie.
  


  
    Nous sortîmes.
  


  
    L’odeur nous souleva le cœur.
  


  
    Encore plus après ce que nous venions de voir.
  


  
    Rachel contourna la cabane.
  


  
    —  Allons voir derrière, dit-elle.
  


  
    Je lui emboîtai le pas.
  


  
    Nous traversâmes des buissons secs sur une poignée de mètres. L’odeur devint de plus en forte à chacun de nos pas. Quand Rachel s’arrêta d’un coup, elle était devenue insupportable. Je plaquai la manche de ma veste contre mon nez.
  


  
    À nos pieds, le sol plongeait sur trois mètres pour former une cuvette aux bords accidentés aussi large qu’un cratère d’obus.
  


  
    Entassés au fond, un mélange de corps pâles, noirs, verdâtres.
  


  
    Balancés là comme dans une vulgaire fosse commune à l’air libre, nus ou vêtus des habits qu’ils portaient au moment de leur mort.
  


  
    Les propriétaires des visages exhibés dans la cabane, des bouillies de muscles et de tendons en guise de face. Toutes les orbites oculaires étaient vides. Certains cadavres étaient plus… frais que d’autres. Une poignée aurait pu être morte la veille.
  


  
    Mais pour d’autres…
  


  
    Leur décès remontait à un paquet de temps.
  


  
    La peau de leurs bras et de leurs jambes translucides aurait pu se déchirer sous un souffle infime. Les abdomens verdâtres parcourus de stries noires et distendus par les gaz de décomposition menaçaient d’exploser. Certains avaient d’ailleurs déjà connu ce sort, sûrement sous l’effet de la chaleur des étés passés. Les viscères, intestins, estomacs, vessies, exposés à l’air libre s’étaient déchirés et leurs contenus s’étaient répandus au fond du cratère, formant un lac putride composé de sang, de matière fécale, d’urine et d’autres liquides visqueux de décomposition dans lequel s’épanouissaient des colonies de vermines.
  


  
    Car ça grouillait de vie là-dedans.
  


  
    À l’académie de police —trois vies plus tôt—, j’avais suivi des enseignements sur les bases de l’entomologie médico-légale. On avait essayé de m’y apprendre les différentes espèces d’insectes nécrophages qui pullulaient sur les cadavres et à quel stade de décomposition ils apparaissaient. Asticots, mouches Sarcophagidae argentées, Dermestes lardarius aux ailes noires et grises, mouches bleues et autres joyeusetés. Il ne me restait pas grand-chose de ces connaissances, mais nul besoin d’être expert pour savoir qu’ils étaient tous là. Ils volaient en nuées au-dessus de ce charnier en bourdonnant. Leurs stridulations rendaient ce lieu encore plus sinistre et oppressant. Ces vibrations épaississaient l’atmosphère et il n’était pas difficile d’y déceler parfois des mots, des verbes qui semblaient jaillir de la fosse. Mon cerveau était très perméable aux illusions de toutes sortes et les paréidolies auditives faisaient partie du lot. Les voix des morts en contrebas s’adressaient à moi. «Aide-moi», «Sors-moi». Une goutte de sueur froide coula le long de ma colonne quand l’une d’elles m’invita auprès d’elle.
  


  
    « Viens ici. »
  


  
    Je déglutis en essayant de garder ma contenance.
  


  
    Les insectes charognards se partageaient les cadavres avec d’autres nuisibles beaucoup plus voraces. Des rats dodus aux pelages tachés déambulaient avec leur démarche pataude au milieu des cadavres. Ils allaient et venaient sur, sous et même dans, les cadavres. L’un d’entre eux, un digne représentant de son espèce, aussi gros qu’un petit chat, entra dans la bouche du cadavre d’une femme pour ressortir entre ses jambes trente secondes plus tard.
  


  
    Rachel se détourna pour repartir vers la cabane sans dire un mot.
  


  
    Je fis de même.
  


  
    Son pas se fit plus rapide quand elle dépassa l’édifice. Ses épaules se mirent à trembler. Ses poings se serrèrent.
  


  
    Je sus ce qu’il allait se passer, mais franchement, qu’est-ce que ça pouvait bien me faire?
  


  
    Rien du tout.
  


  
    Arrivée au véhicule, Rachel déverrouilla les portières. Elle en sortit Elizondo par le col de sa chemise. Celui-ci se vautra sur le sol en poussant le même grognement que lorsqu’il avait sauté de la voiture en marche, un peu plus tôt ce jour-là.
  


  
    Elle dégaina son arme. Elle tira sur sa culasse et pointa le canon sur le front d’Elizondo.
  


  
    —  Donne-moi une bonne raison de ne pas te liquider.
  


  
    Elizondo s’agita comme un serpent, les mains dans le dos, pour se mettre à genoux.
  


  
    —  Hé! C’est pas moi qui ai fait ça! Je vous l’ai dit!
  


  
    —  C’est tout comme !
  


  
    Rachel répéta sa demande, implacable.
  


  
    —  Et tu as intérêt à être convaincant parce qu’il n’y a que Janet Velida qui sait que tu es avec nous. Je pense que cinquante balles suffiront à lui faire fermer sa gueule. Alors donne-moi une bonne raison de ne pas t’exploser le crâne et de balancer ton cadavre avec les autres là-bas?
  


  
    Je me calai contre le SUV.
  


  
    Elizondo leva un regard implorant vers moi.
  


  
    —  Tu vas pas la laisser faire ça, hein? Mec!
  


  
    Qu’est-ce qu’on a à branler de lui?
  


  
    —  Si tu crois que j’en ai quelque chose à foutre de ta gueule, tu te goures.
  


  
    —  Hé… Non, non, je…
  


  
    Le coup partit. L’écho de la détonation se répercuta contre le flanc des collines de Juniper Hills qui nous entouraient.
  


  
    La balle entra par la tempe, déchira le cerveau d’Elizondo avant de ressortir de l’autre côté. Une gerbe de sang gicla sur le sol.
  


  
    Elizondo s’effondra sur le flanc.
  


  
    La douille que le pistolet éjecta roula aux pieds de Rachel.
  


  
    Chapitre 24
  


  
    Rachel retira les menottes au cadavre d’Elizondo. Elle lui attrapa les aisselles et moi les chevilles. Nous trimballâmes le cadavre de ce con jusqu’à la fosse.
  


  
    Nous le berçâmes de gauche à droite pour lui faire prendre de l’élan et le cadavre alla rejoindre les autres au fond du cratère.
  


  
    Comme un remerciement, le bourdonnement des insectes nécrophages redoubla d’intensité quand la carcasse d’Elizondo roula sur un autre occupant de la fosse. Ils acceptaient notre offrande et voulaient nous le faire savoir.
  


  
    La mort de ce con ne me fit rien. À Rachel non plus. Il l’avait bien mérité. Si ce n’était pas lui qui avait écorché ces victimes ni balancé les cadavres comme de vulgaires déchets, il en était tout aussi responsable que le coupable.
  


  
    Une merde en moins sur Terre.
  


  
    Je jetai un regard en biais à Rachel.
  


  
    Avait-elle l’habitude d’exécuter des gens comme elle l’avait fait avec Elizondo?
  


  
    Elle était pâlichonne, presque translucide, comme si les rayons du soleil de Juniper Hills rongeaient son corps, particule par particule.
  


  
    Chamboulée, sans aucun doute.
  


  
    Mais pas par le meurtre d’Elizondo, non.
  


  
    Par les secrets que Juniper Hills renfermait.
  


  
    Cette cabane…
  


  
    Qui ne serait pas perturbé après avoir découvert cette cabane, ce qu’elle dissimulait à l’intérieur et aux alentours? Moi-même, je n’étais pas beaucoup plus coloré que Rachel.
  


  
    Cette fosse…
  


  
    Ces visages…
  


  
    Figés dans leurs expressions glaçantes. Y repenser me secoua les tripes.
  


  
    Qui était capable d’une telle chose?
  


  
    Et pourquoi ?
  


  
    Elizondo avait dit pour «rien». Un acte ritualisé d’une horreur sans nom et totalement gratuit.
  


  
    Qui était capable d’une telle chose?
  


  
    Réponse : un maniaque.
  


  
    Et pourquoi ?
  


  
    Réponse: pour satisfaire une perversité sans limites.
  


  
    De retour devant la cabane, j’inspectai le sol. Je trouvai la balle percutée au pied de l’arbre de Josué. Je la tendis à Rachel. Elle la fit disparaître dans sa poche.
  


  
    Du pied, je balayai l’éclaboussure du sang d’Elizondo qui tachait la poussière. Le rouge se dispersa pour laisser l’ocre reprendre sa place. Chaque grain de poussière emporta avec lui un peu d’Elizondo.
  


  
    —  On doit se mettre d’accord sur ce qu’on va dire, prévint Rachel.
  


  
    Voici notre version: nous avions intercepté Elizondo chez Janet Velida, nous l’avions fait cracher au bassinet sur le bas-côté d’une route anonyme, il nous parla de Geist, du Styx et de tout le reste. Puis il nous avait conduits à Juniper Hills. Jusque-là, tout était vrai. La suite ne l’était pas. Nous avions inspecté la cabane et les environs avec Elizondo. Il nous avait montré la fosse. Alors que nous inspections son contenu, le fameux Geist avait surgi des buissons. Il était armé. La lutte qui s’ensuivit se termina quand Geist mit une balle dans la tête d’Elizondo avant de prendre la fuite. Son cadavre dégringola dans la fosse et je me lançai à la poursuite de Geist. J’étais nul jusque dans l’imagination de Rachel, car j’avais perdu Geist au détour d’un chemin de terre.
  


  
    Rachel appela le bureau du shérif.
  


  
    Nous attendîmes les forces de l’ordre appuyés contre le SUV. La marshal sortit un paquet de cigarettes de sa veste. Elle s’en alluma une avant de me le tendre.
  


  
    —  Vous fumez ? demanda-t-elle.
  


  
    J’acceptai sa proposition.
  


  
    —  J’imagine que je viens de recommencer.
  


  
    Nous restâmes à fumer en silence.
  


  
    Rachel fixait la cabane. Un nuage vaporeux enveloppait son visage et son odeur âcre couvrait les remugles répugnants qui émanaient de la fosse.
  


  
    Quand elle parla, elle ne sembla pas s’adresser à moi.
  


  
    —  Le premier que j’ai dégommé comme ça s’appelait Arnold Wenniger. J’imagine que je peux vous le dire, on est dans le même bateau maintenant. Ce type était sur la liste des personnes recherchées par le bureau. Il avait éventré ses voisins avec un tournevis, du côté de Sacramento. Un soir, il a débarqué et les a liquidés. Il a pris perpet’, mais par un étrange concours de circonstances, il a réussi à s’échapper de prison. J’ai passé mes journées, mes soirées et mes week-ends à rechercher ce sociopathe. Deux mois après avoir sacrifié mon temps libre, je lui mettais la main dessus, à Port Orchard, dans l’État de Washington. Ce… fou vivait avec une femme et une ado. Je passe les détails, mais on va dire que cette mère et sa fille n’ont pas vraiment eu le choix de… l’héberger. Dans cette maison, j’ai trouvé la femme, le visage tuméfié, enfermée à la cave. La fille, elle, était attachée nue au lit… C’était un dimanche… J’ai chopé ce malade alors qu’il sortait d’un bar. J’allais le conduire au poste de police le plus proche, mais je me suis dit «oh et puis merde!». Et je lui en ai collé une dans la nuque. Il est tombé raide mort dans un fossé. Son cadavre doit toujours y être et il mérite d’y rester. J’y repense parfois et ça me fait du bien.
  


  
    Elle tira sur sa cigarette. Son expiration bleutée s’envola dans l’air chaud.
  


  
    —  Si j’avais su ce que renfermait cette cabane et ce qu’il y avait dans cette fosse, j’aurais flingué cet Elizondo à la seconde où il a passé la porte du bureau des U.S. marshals. Ce n’est pas le premier et ce ne sera pas le dernier. Mon chef me qualifie d’ingérable… En plus d’autres termes moins polis… Mais moi, je me vois parfois comme une exterminatrice de vermines. Quand j’en trouve une dont la tête ne me revient pas ou qui a perdu son… humanité… il est possible que je la dégomme. Sans état d’âme. Voilà, vous savez tout.
  


  
    Ça, c’est la gonzesse qu’il te faut!
  


  
    Nous dîmes la même chose au même moment.
  


  
    —  Je suis contre la peine de mort, compléta-t-elle d’une même voix que moi.
  


  
    Je fus le seul à étendre ma réflexion.
  


  
    —  Je suis contre la peine de mort en tant qu’initiative collective. Tuer au nom d’un groupe de personnes qui est incapable de se mettre d’accord sur des questions évidentes comme… l’alunissage ou… le fait que la Terre soit ronde, c’est malsain. L’individu est parfois raisonnable, mais la foule est toujours hystérique. Dans ce cas-là, l’inertie est préférable à l’action. En tant qu’initiative personnelle, par contre… Chaque individu est un monde régi par des règles qui lui sont propres. Ce n’est pas parce que vous jugez que quelqu’un mérite de mourir que vous devez exiger que la société en fasse de même.
  


  
    Le regard de Rachel me couvrit de givre.
  


  
    —  Ferme ta gueule, conclut-elle en écrasant son mégot.
  


  
    Deux voitures de patrouille des services du shérif arrivèrent toutes sirènes hurlantes. Ils soulevèrent des nuages de poussière en s’arrêtant devant nous.
  


  
    Nous leur expliquâmes notre version des faits. Quand ils sortirent de la cabane, ils étaient pâles. Quand ils revinrent de la fosse, ils étaient blêmes comme la mort.
  


  
    Une heure plus tard, Rachel et moi étions toujours contre le SUV et des dizaines de mégots traînaient à nos pieds. Le site bouillonnait d’activité. Un hélicoptère de la police d’État survolait le site qui grouillait de forces de l’ordre en tout genre: le shérif et sa tripotée d’adjoints, agents du FBI en costard cravate, officiers de la police d’État dans leurs uniformes couleur diarrhée de lendemain de cuite. Dix techniciens de l’institut médico-légal de Los Angeles complétaient le tableau avec leurs charlottes, leurs combinaisons blanches et leurs surchaussures.
  


  
    Chacun leur tour, ces services nous envoyèrent un ou deux représentants pour entendre notre histoire. Notre version ne dévia jamais de sa trajectoire initiale.
  


  
    Le troupier de la police d’État nous demanda de ramasser nos mégots, pour ne pas contaminer une scène de crime colossale qui n’avait pas besoin de ça.
  


  
    Les flics firent circuler un pot de baume du tigre à s’appliquer sous le nez pour tuer l’odeur nauséabonde qui entrait dans nos narines et que l’hélicoptère contribuait à diffuser. Je me retrouvai avec une tache blanche sous le nez. Ce fut le cas de Rachel également.
  


  
    Au pied de la colline, deux camions régie siglés de logos de chaînes de télévision locales espéraient mettre la main sur un flic un peu bavard. Un adjoint du shérif filtrait les passages sur le chemin de terre qui menait à la cabane. Il laissa passer une voiture noire rutilante. Les cameramen suivirent le véhicule avec l’objectif de leurs appareils. Un troisième camion régie se joignit à la fête.
  


  
    Nous finîmes de rassembler les bouts orange quand le véhicule s’arrêta entre une camionnette blanche de l’institut médico-légal et une voiture de la police d’État au gyrophare tournant.
  


  
    Un homme chauve à l’expression autoritaire en sortit. Une épaisse moustache en guidon de vélo encadrait sa bouche. À sa ceinture, le même badge en forme d’étoile que Rachel.
  


  
    Un signe de tête et elle alla le rejoindre à l’écart de l’effervescence.
  


  
    Rachel passa un sale quart d’heure. Je n’entendis rien de leurs échanges, mais la gestuelle du bonhomme était sans équivoque. Parfois, quelques éclats de voix me parvenaient sans que je puisse distinguer un mot en particulier.
  


  
    Quand la gueulante fut passée, Rachel revint auprès de moi et le bonhomme alla taper un brin de causette au shérif.
  


  
    —  Laissez-moi deviner: vous êtes suspendue et vous allez avoir une procédure disciplinaire au cul.
  


  
    Elle s’adossa au SUV et croisa les bras. On eût dit une gamine boudeuse.
  


  
    —  Si ce type n’était pas le père de mon mari, j’aurais déjà été virée depuis longtemps… Putain d’Holden Augustine!
  


  
    —  Les U.S. marshals sont une affaire de famille chez vous?
  


  
    —  C’est plutôt un fardeau.
  


  
    Elle me proposa une nouvelle cigarette. Je déclinai, ma gorge était suffisamment irritée comme ça.
  


  
    —  Ça vous arrive souvent, ce genre d’histoire? Pas de trouver une fosse commune à ciel ouvert ni de… enfin vous voyez, mais… De vous faire engueuler comme ça, en public par votre chef?
  


  
    Elle me souffla sa fumée au visage.
  


  
    —  Souvent, mais pas tout le temps. Les mois à trente-deux jours sont plutôt calmes.
  


  
    Un adjoint du shérif vint à notre rencontre. Derrière lui, le boss de Rachel et sa moustache de pistolero du Far West.
  


  
    —  Le shérif veut que vous restiez dans le coin, annonça l’adjoint.
  


  
    —  Et ça vaut pour toi aussi, Rachel, compléta Guidon de vélo.
  


  
    —  Ça veut dire quoi «dans le coin»? demandai-je. Los Angeles est à une heure et demie de route, c’est bon ou pas?
  


  
    Les deux me regardèrent comme si je n’étais qu’un attardé. Ce fut l’adjoint qui me répondit.
  


  
    —  «Dans le coin», ça veut dire pas plus loin que le Days Inn de Littlerock. Le shérif veut vous avoir sous le coude s’il a des questions. Avec un peu de chance, le service vous remboursera vos chambres, mais ne comptez pas trop vider le minibar sur le dos du contribuable.
  


  
    Il jeta un coup d’œil au chemin de terre qui serpentait au pied de la colline. Quelques camions supplémentaires avec leurs paraboles sur le toit venaient de faire leur apparition.
  


  
    —  Si j’étais vous, je ne traînerais pas. Vu le nombre de flics et de journalistes dans le coin, le Days Inn va bientôt être pris d’assaut.
  


  
    Il repartit vers ses collègues et leur conciliabule. Le beau-père de Rachel conclut la conversation. Il pointa sur elle un index sévère. Le geste fut si rapide que je fus surpris de ne pas entendre l’air siffler.
  


  
    —  Tiens-toi à carreaux, Rachel. Je ne déconne pas. N’aggrave pas ton cas. Je t’avais dit de refiler cette affaire au FBI.
  


  
    Au moment de se détourner, son regard accrocha l’intérieur du SUV.
  


  
    —  Et on reparlera de ce que tu fais avec les véhicules de service. Quand je vois l’état du siège, je me dis que tu as loupé deux ou trois leçons à l’académie. Vous allez me suivre, comme ça je serai sûr que vous respecterez l’ordre du shérif.
  


  
    Je montai avec Rachel. Nous suivîmes la berline noire de son beau-père. Lorsque nous passâmes devant la troupe de journalistes devenue foule, les micros et les caméras se braquèrent sur nous.
  


  
    Nous roulâmes jusqu’au Days Inn.
  


  
    —  On attend qu’il s’en aille et on retourne en ville? tentai-je.
  


  
    —  Non, assez de conneries pour aujourd’hui.
  


  
    Son beau-père nous laissa sur le parking, devant la réception. Au moment de partir, Rachel lui leva la main. Guidon de vélo l’ignora.
  


  
    Et voilà…
  


  
    Une nuit en compagnie de Rachel Augustine.
  


  
    La poisse.
  


  
    Chapitre 25
  


  
    Nous réservâmes deux chambres contiguës au premier étage, la vingt-quatre et la vingt-cinq, qui donnaient sur le parking. En quittant la réception, nous vîmes que plusieurs véhicules venaient d’apparaître. Des berlines anonymes qui puaient l’agence fédérale à plein nez et des camionnettes régie de diverses chaînes de télévision. Le gérant se frottait les mains. Au moins un content dans l’affaire.
  


  
    Rachel alla dans sa chambre. Elle allait prendre une douche et me prévint qu’elle me rejoindrait plus tard au bar du motel.
  


  
    Je rentrai dans la mienne. Une chambre de motel classique avec sa moquette tachée, son lit grinçant et sa couverture en laine piquante. On cuisait là-dedans! Il y faisait beaucoup trop chaud pour un être humain normalement constitué. J’allumai le climatiseur qui ronronna en expirant un mince filet d’air. La tapisserie aurait plu à Lulu. Elle représentait des canards jaunes sur leurs palmes, les ailes légèrement écartées comme s’ils allaient se lancer dans une danse un peu bizarre.
  


  
    Je n’eus pas vraiment le temps de détailler la décoration, j’avais quelques coups de fil à passer.
  


  
    Le premier d’entre eux fut pour Mathilda. Je lui annonçai que je ne rentrerais probablement pas ce soir-là. Une affaire compliquée et le shérif voulait me garder dans le coin.
  


  
    Business as usual, ma poulette!
  


  
    —  Je vais essayer de me démerder pour rentrer, mais je ne peux rien te promettre. Est-ce que tu peux prévenir Faucon d’Amour?
  


  
    Mathilda avala la nouvelle. Elle était déçue, forcément. Elle me demanda si notre week-end tenait toujours. Je lui promis que oui, lui fit miroiter le meilleur week-end de sa vie et raccrochai.
  


  
    Le deuxième appel fut pour Lulu. Même annonce, la garantie d’un week-end romantique en moins.
  


  
    —  Et alors, qu’est-ce que tu veux que ça me fasse? J’ai le pilon pour m’occuper.
  


  
    Je gardai l’appel le plus compliqué pour la fin.
  


  
    Helena.
  


  
    Elle décrocha à la deuxième tonalité. Sa voix semblait lointaine.
  


  
    —  Helena, commençai-je en prenant des pincettes. Craine est mort.
  


  
    Elle me répondit comme si je venais de lui annoncer que son rendez-vous chez le coiffeur était décalé à la semaine suivante.
  


  
    —  D’accord, dit-elle.
  


  
    Je lui expliquai les circonstances de sa mort. Celles que Rachel et moi avions décidées.
  


  
    —  Le malade pour qui il travaillait l’a tué… Je suis encore sur les lieux, le shérif veut que je reste. Je t’en parlerai plus en détail quand je rentrerai.
  


  
    Pas un sanglot ni un reniflement à l’autre de bout du fil. Peut-être jubilait-elle, car elle savait qu’elle garderait sa maison, en fin de compte.
  


  
    —  Helena… Je suis désolé.
  


  
    —  Merci Scott, dit-elle avant de raccrocher.
  


  
    Et voilà !
  


  
    Quand le plus dur fut fait, je sortis de ma chambre. Avant de claquer la porte, j’aperçus un bout de tapisserie décollé. Trois canards alignés comme des soldats au garde-à-vous. J’arrachai le morceau pour le fourrer dans ma poche. Ça ferait bien marrer Lulu.
  


  
    Je traversai la coursive extérieure pour descendre au bar du motel. Un bar sans charme dont l’objectif était de satisfaire des besoins biologiques et non d’émerveiller.
  


  
    Je m’installai au comptoir et commandai un soda. Sur quelques tables derrière moi, des visiteurs opportunistes de Juniper Hills —journalistes pour la plupart —discutaient des découvertes de la journée. L’un d’entre eux portait même encore la chasuble rouge et noir de la chaîne qui l’employait.
  


  
    Au-dessus du bar, la télévision était branchée sur une chaîne d’information en continu. Les images du site vu du ciel, prises depuis un hélicoptère, tournaient en boucle. Les flics avaient fait tendre une toile au-dessus de la fosse pour protéger le site de contaminations extérieures. Et accessoirement, ça calmait aussi l’ardeur de preneurs d’images avides de clichés sordides. À l’écran, la toile cirée bleue qui se gondolait sous le vent et le souffle des pales de l’hélicoptère aurait pu passer pour la représentation abstraite d’une piscine familiale.
  


  
    En bas de l’image, des lettres rouges et épaisses sur fond blanc annonçaient la couleur.
  


  
    Le charnier de Juniper Hills.
  


  
    En voix off, le journaliste en plateau expliquait aux téléspectateurs les récentes découvertes faites sur une colline de l’arrière-pays californien. Une fosse commune sauvage contenant une trentaine de cadavres à tous les stades de décomposition possibles et imaginables. Pour le moment, tout ceci n’était qu’un sujet de santé publique et de décence morale. Comment avait-on pu laisser des cadavres pourrir à l’air libre au lieu de les enterrer dans un cimetière? Aucun mot sur les visages arrachés ou les cavités oculaires vides. Aucun mot non plus sur la cabane ou son contenu. Je donnai encore deux heures aux journalistes pour mettre la main sur un adjoint avide de prendre la lumière. Il leur expliquerait les sculptures d’argile et les visages en peaux humaines tendus dessus…
  


  
    Avec leurs expressions faciales grotesques et sinistres. Les multiples faces de la mort.
  


  
    Et là, la machine médiatique s’emballerait vraiment.
  


  
    Le barman déposa devant moi un verre de soda et un bol de cacahuètes. Il retourna dans son coin, la tête levée vers la télévision.
  


  
    La main de Rachel piocha des cacahuètes dans le récipient. Je ne l’avais pas entendue approcher. Ses cheveux humides tombaient sur ses épaules et mouillaient le col de son chemisier.
  


  
    —  C’est bon, on peut y aller maintenant?
  


  
    Elle goba ses cacahuètes puis leva la main pour attirer l’attention du barman.
  


  
    —  Non, on reste ici, je vous l’ai dit. On pourra repartir demain, je pense, quand ce gros balourd de shérif se sera fait piquer l’enquête par plus malin que lui.
  


  
    Ah, la logique en entonnoir des enquêtes policières…
  


  
    Je n’eus aucun mal à imaginer comment tout cela allait se passer. Le shérif chercherait à s’approprier l’enquête, les cadavres ayant été découverts dans son comté. Une jolie mise en avant qu’il ferait valoir au moment des élections. Puis la police d’État débarquerait en prétextant que les victimes étant originaires de Californie en général et pas du comté en particulier, il serait logique que l’enquête leur revienne. Et enfin, le FBI mettrait tout le monde d’accord en découvrant qu’une ou deux victimes venaient d’états voisins, l’Oregon ou le Nevada, et il raflerait la mise.
  


  
    Paf! Enquête fédérale, fermez-la.
  


  
    —  Il vaut mieux que ce soit le FBI qui s’en charge, dit Rachel. Les fédéraux, ce sont de vrais flics. Pas comme ces nullos du LAPD. L’élite de la police, soi-disant surentraînée, suréquipée, surarmée… N’importe quoi! Quand il y en a un qui se prend une pichenette par un crackhead, ils viennent tous chialer sur la difficulté du métier.
  


  
    Elle commanda un verre de bourbon. J’eus l’air d’un abruti avec mon soda.
  


  
    —  Alors que vous, la difficulté, vous en redemandez, dis-je. Pour remuer ciel et terre afin d’attraper un gars et finir par le tuer.
  


  
    Elle souffla dans le verre que le barman venait de lui servir.
  


  
    —  Ah ça… Vous savez pourquoi je l’ai fait et que je le referais?
  


  
    —  Non, mais vous allez me le dire.
  


  
    —  Parce que je le voulais. Mon mari est marshal, je suis marié avec lui depuis vingt-quatre ans. On s’est rencontrés au lycée. Je suis sûre que si j’ai été acceptée à Glynco puis dans le corps des U.S. marshals, c’est parce que j’étais la petite amie du fils du marshal adjoint en chef du bureau de Los Angeles. Je lui dois aussi mon affectation dans le coin. Je vis et je respire U.S. marshals depuis vingt-quatre ans. Franchir les limites, c’est sûrement ma manière à moi de me libérer de ce carcan. Et descendre un enfoiré qui le mérite, il n’y a rien de plus jouissif.
  


  
    Je n’aurais pas mieux dit!
  


  
    Je bus une gorgée de soda.
  


  
    —  C’est super, tout ça, dis-je sans même feindre l’intérêt. Vous allez faire quoi maintenant? À part me raconter votre vie qui, en toute honnêteté, ne m’intéresse pas.
  


  
    —  Je vais laisser les choses se tasser. Les flics ont toutes les cartes en main pour choper ce Geist, mais s’il n’est pas entre quatre planches la semaine prochaine, je me remettrai sur sa piste. Je ne lâche pas facilement. Le temps que mon beau-père se calme et je remonte en selle. Et vous?
  


  
    —  Mon boulot était de retrouver Elizondo. J’ai retrouvé Elizondo, fin de l’histoire pour moi. Et je ne compte pas moisir dans le coin très longtemps. J’ai plus important à faire.
  


  
    —  Oh ben oui, ce serait dommage de faire quelque chose d’utile à la société pour une fois…
  


  
    Je laissai couler sa remarque.
  


  
    Pourquoi perdre mon temps à discuter avec cette caractérielle?
  


  
    Elle reposa son verre sur le comptoir.
  


  
    —  Vous ne m’aimez pas beaucoup, affirma-t-elle.
  


  
    —  Ah? Qu’est-ce qui vous fait dire ça? Vous croyez que je ressens de la rancœur? Parce que vous m’avez insulté? Pris pour un con? Enfermé dans votre voiture? Menacé de votre arme?
  


  
    —  Réponse simple: parce que vous m’avez dit ce matin que vous ne pouviez pas me blairer.
  


  
    —  Eh bien voilà qui répond à la question.
  


  
    Nous restâmes en silence contre le comptoir. La télévision affichait à nouveau ses images aériennes de la toile tendue au-dessus de la fosse.
  


  
    Elle revint à la charge.
  


  
    —  Elle vient d’où, votre rivalité avec Dave Rominski? Dès qu’on parle de lui, vous le prenez comme une insulte personnelle.
  


  
    La première fois que j’avais croisé Dave Rominski, plusieurs années plus tôt, ce con se faisait appeler Rodeo Dave. Il était fringué comme un loubard des années cinquante: veste en cuir noir, t-shirt blanc et jean ajusté. Ses cheveux étaient coiffés en banane. Après s’être installé dans sa discothèque désaffectée, il avait débarqué à mon bureau pour se présenter. Le ton était monté pour des broutilles et l’échange s’était soldé par moi collé à un mur avec le cran d’arrêt de Rodeo Dave contre ma gorge.
  


  
    « Eh bah quoi Sirius ? La concurrence te fout les foies ? ».
  


  
    —  Je n’aime pas son style vestimentaire. Et il n’y a plus aucune rivalité entre nous, rapport au fait qu’il est mort et pas moi.
  


  
    —  Vous êtes très différents l’un de l’autre. Dave était méthodique alors que vous, vous êtes… instinctif. Vous avez l’air d’attendre que tout vous tombe tout cuit dans la bouche. Je veux dire… Vous avez compris où se cachait Craine Elizondo en jetant un emballage de capote à la poubelle… Voyez les choses comme ça: vous, vous êtes philosophe alors que Dave était mathématicien. Vous êtes tous les deux experts, mais pas de la même discipline.
  


  
    Je me tournai vers elle.
  


  
    —  Ouais… Mais… Les maths, c’est mieux ou moins bien que la philosophie?
  


  
    Sa seule réponse fut un rire narquois.
  


  
    —  Ouais, c’est ça, marrez-vous autant que vous voudrez, mais en attendant, vous vous êtes plantée sur le hasard, la sérendipité et toutes ces conneries. Ils étaient de mon côté.
  


  
    Elle goba une cacahuète.
  


  
    —  Ne vous réjouissez pas trop vite. Le hasard donne, mais le hasard reprend. Attention au retour de bâton. Ça s’appelle le karma.
  


  
    Je soufflai mon mépris entre mes lèvres.
  


  
    —  Si je voulais entendre parler de karma, je serais venu avec mon associé.
  


  
    —  Le hippie aux cheveux longs? Alors lui, il n’est ni instinctif ni méthodique…
  


  
    L’image de la télévision tressauta. Elle grésilla quelques instants avant de se figer. Le barman cogna du poing contre le côté du poste. La bâche bleue réapparut, gigotant dans le vent comme une étendue d’eau parcourue de vaguelettes.
  


  
    Rachel donna une petite claque à mon bras du plat de la main. Le contenu de mon verre dansa la gigue.
  


  
    —  Allez, là, arrêtez de vous comparer à Dave Rominski! Vous êtes vous, ça devrait vous suffire, non? Je suis sûre que vous avez plein de talents que n’avait pas Rominski. Sous cette carapace de gros naze…
  


  
    Encouragements ou insultes ?
  


  
    —  Je dessine, répondis-je en attrapant une poignée de cacahuètes. J’ai même fait CalArts mais je n’y suis pas resté très longtemps. C’est là-bas que j’ai rencontré ma première femme.
  


  
    —  Et comment on passe de ça à… vous aujourd’hui?
  


  
    —  J’ai abandonné en première année avant d’aller à l’académie de police. Je n’étais pas nul, enfin je ne crois pas, mais c’est juste que… mes réalisations étaient… plates… Les perspectives grossières par rapport aux œuvres des autres.
  


  
    Elle leva son verre comme pour porter un toast.
  


  
    —  Aux bonshommes bâtons que vous dessinez comme personne!
  


  
    Rachel attendit que mon verre cogne le sien. Elle fut déçue. Elle se rapprocha de moi. Un grain de sel était planté au milieu de sa lèvre inférieure.
  


  
    —  Vous ne m’aimez pas jusqu’à quel point, Scott?
  


  
    —  Au point où je me demande pourquoi je ne vous ai pas encore assommée pour vous voler votre voiture et rentrer chez moi.
  


  
    Elle fit courir son index sur mon bras.
  


  
    —  Vous avez déjà pratiqué le sexe de haine? Vous savez: détester quelqu’un au point de vouloir le lui faire sentir à chaque coup de reins que vous lui mettez.
  


  
    Je remuai mon verre. Il était presque vide et j’eus envie d’en commander un autre pour la faire taire.
  


  
    —  Non, jamais fait. Les gens que je déteste, je ne les fréquente pas et je cherche encore moins à les baiser. Vous faites ça souvent, vous?
  


  
    —  Tous les deux jours en moyenne avec mon mari. C’est pour ça que nos enfants ont toujours les sourcils froncés. Ils sont nés en colère.
  


  
    Elle pressa ses index sur ses sourcils pour mimer une colère caricaturale. Elle fit une moue d’enfant pourri gâté, les lèvres tirées vers le bas.
  


  
    —  Ça veut dire que c’est pas l’éclate à la maison, j’ai compris.
  


  
    —  Non, ça veut dire que je veux que vous me coinciez dans un coin de ma chambre et que vous me déglinguiez jusqu’à ce que je tombe dans les pommes. Après ce que j’ai vu cet après-midi, je dois relâcher la pression.
  


  
    Qu’est-ce qu’elle me baragouinait celle-là?
  


  
    —  Ma secrétaire… Mathilda, vous avez oublié? Ça fait trois jours que je sors avec elle alors non, je ne vais pas la tromper aussi tôt. Même pour moi, ce serait un record. Et si je le faisais, ce ne serait surtout pas avec vous.
  


  
    —  Qui vous parle de la tromper? On trompe quand on aime alors que vous, vous me détestez.
  


  
    Son index termina sa course sur ma joue. Elle me chatouilla le lobe d’oreille.
  


  
    Et si… ?
  


  
    Je la pris par la taille pour l’embrasser avec la passion d’un marin revenant au port après trois mois d’absence. Elle me repoussa avec délicatesse.
  


  
    Elle me prit par la main et nous sortîmes du bar. Nous grimpâmes l’escalier qui menait à nos chambres et nous disparûmes dans la piaule numéro vingt-quatre.
  


  
    Celle de Rachel.
  


  
    Quand la porte claqua, je la plaquai contre le mur. Je déboutonnai son chemisier et le laissai tomber dans l’entrée de la chambre. Il fut rejoint par son soutien-gorge, son pantalon et ses chaussures. Je fus si fougueux qu’elle se laissa aller dans mes bras, sans chercher à me déshabiller.
  


  
    Parfait !
  


  
    Enlacés l’un contre l’autre, nous pénétrâmes plus en avant dans la chambre. La décoration était identique à la mienne. Elle s’assit sur le lit avant de se laisser tomber sur le dos. Je restai à genoux sur la moquette. Je soulevai l’élastique de sa culotte noire à liserés rouges. Je la fis glisser le long de ses jambes. Son ventre se soulevait au rythme de son souffle court. Je remontai. J’embrassai ses seins lourds, descendis vers son nombril. Ma bouche s’arrêta sur une cicatrice de césarienne qui barrait son abdomen. J’y apposai mes lèvres. Mon baiser dut durer trop longtemps, car Rachel pressa sur ma tête pour que je continue ma descente.
  


  
    J’hésitai.
  


  
    Et Mathilda ?
  


  
    Mais allez, vas-y !
  


  
    Fonce !
  


  
    T’es puceau ou quoi?
  


  
    Ce n’est pas tromper…
  


  
    … Si c’est pour lui voler sa bagnole!
  


  
    Rachel frissonna quand mon menton toucha la peau épilée de son entrejambe. Elle plia sa jambe et son mollet droit se retrouva contre ma nuque. Ma langue s’immisça dans les plis de peau qui brillaient d’humidité fiévreuse. Rachel gémit. D’une main, elle agrippa le couvre-lit et de l’autre, ma chevelure. Le goût salé raffermit mon érection qui malheureusement, douloureusement, ne trouverait aucun soulagement.
  


  
    Je relevai la tête de ce paradis. Un baiser sur l’intérieur de sa cuisse pour la forme et je repoussai sa jambe.
  


  
    —  On vous a déjà fait le coup du glaçon?
  


  
    —  Hein ?
  


  
    —  Bah vous savez, faire glisser un glaçon entre vos jambes pendant qu’on vous lèche. La morsure du froid et la caresse du feu. En même temps. Ça vous tente? Il y a une machine à glaçons dehors.
  


  
    Elle soupesa l’idée quelques secondes.
  


  
    Elle accepta.
  


  
    Elle était même emballée par l’idée.
  


  
    Erreur fatale.
  


  
    Je remontai vers sa bouche pour l’embrasser. Au moment où nos visages se séparaient, sa langue s’attarda sur ma lèvre inférieure.
  


  
    —  Je reviens tout de suite, chuchotai-je comme un amant délicat.
  


  
    Un dernier baiser et je me dirigeai vers la porte de la chambre. Une cloison dissimulait l’entrée qui n’était pas visible depuis le lit.
  


  
    Tu vas voir ce que tu vas voir, Augustine!
  


  
    Avant d’ouvrir la porte, je tâtonnai le plus rapidement possible les poches de son pantalon entortillé au sol. Juste quelques secondes pour que mon comportement ne soit pas suspect. Merde. Rien.
  


  
    Prends tout !
  


  
    Ce que je fis.
  


  
    Je quittai la chambre avec le chemisier, le soutien-gorge, le pantalon et les chaussettes de Rachel Augustine. Quelques pas sur la coursive et je me remis à fouiller dans les poches du pantalon. Dans la gauche, je trouvai son téléphone et la balle percutée qui avait tué Elizondo.
  


  
    Des traces rouges tachaient les sillons de métal.
  


  
    Dans l’une des poches arrière, la télécommande d’ouverture et la clef de contact du SUV.
  


  
    Et bah, impec !
  


  
    J’allais tout laisser sur la coursive, mais bon, ma petite voix me susurra une idée que je jugeai bien meilleure.
  


  
    Je m’éloignai de la chambre au pas de course. Je dégringolai les marches quatre à quatre pour gagner le parking.
  


  
    Contre le mur de la réception, une benne à ordure illuminée par l’enseigne lumineuse du Days Inn qui brillait dans la nuit.
  


  
    J’y jetai le soutien-gorge.
  


  
    —  Ça, c’est pour m’avoir insulté dans ce restaurant, grognai-je pour moi-même comme un petit roquet teigneux.
  


  
    Puis le chemisier.
  


  
    —  Ça, c’est pour m’avoir enfermé dans ta bagnole.
  


  
    Puis le pantalon et le téléphone.
  


  
    —  Ça, c’est pour m’avoir collé ton flingue dans les reins.
  


  
    Et enfin, les chaussettes.
  


  
    Je réfléchis quelques secondes car je tombai à court de raisons.
  


  
    —  Et ça, c’est pour… pour… pour m’avoir trouvé moins bon que ce putain de Disco Dave. Mathématicien de mes couilles… Et pour les bonshommes bâtons!
  


  
    Je courrai jusqu’au SUV. Je le déverrouillai avec la télécommande.
  


  
    Avant de m’installer derrière le volant, j’adressai un doigt d’honneur à la chambre numéro vingt-quatre.
  


  
    —  Prends-toi cette diplomatie de la clef Allen dans la gueule, connasse. Tu as fait l’erreur de me sous-estimer.
  


  
    Je quittai le Days Inn de Littlerock en laissant Rachel Augustine seule, à poil et sans voiture.
  


  
    J’éclatai de rire comme un dément dans l’habitacle.
  


  
    J’étais fier de mon coup.
  


  
    Très.
  


  
    Un quart d’heure plus tard, la jauge d’essence s’alluma.
  


  
    Non, mais c’est pas vrai? Ne me dis pas qu’on va tomber en panne?
  


  
    Une station-service au bord de la route 14 sauva mon ego. Je le repérai au halo rouge et jaune que son enseigne diffusait dans la nuit.
  


  
    Toutes les pompes étaient libres. J’en choisis une et m’arrêtai à côté. En insérant le pistolet dans le réservoir, je me promis de déduire le prix du plein de ma future déclaration de revenus. Le gouvernement n’allait pas avoir un plein à l’œil non plus. Le compteur défila avec un cliquetis régulier.
  


  
    Mon ventre grogna. La baise avortée me donnait faim. Ou alors était-ce l’euphorie d’une bonne diplomatie de la clef Allen réussie?
  


  
    Le temps que le réservoir se remplisse, mon estomac avait crié famine une bonne dizaine de fois. Je décidai d’aller faire un tour dans la boutique. La porte automatique s’ouvrit à mon approche et quand je passai le pas, un signal sonore avertit le caissier de mon arrivée. J’attrapai deux barres de chocolat et une bouteille d’eau. Le caissier, loin d’être endormi par la mollesse de l’activité nocturne, avait le nez pratiquement rivé à son poste de télévision.
  


  
    Sur l’écran, les images du site connu désormais comme le charnier de Juniper Hills.
  


  
    Le caissier accepta de lâcher sa télé pour scanner mes achats.
  


  
    —  Vous vous rendez compte, c’est à une demi-heure d’ici. C’est dingue.
  


  
    —  À qui le dites-vous, répondis-je.
  


  
    Je lui tendis ma carte bancaire. Le caissier se pencha vers moi avec un air de conspirateur.
  


  
    —  Il paraît qu’aucun corps n’avait de visage et qu’il y avait une cabane là-bas avec de fausses têtes qui foutaient les boules. Il y a toujours eu des malades à Juniper Hills, mais à ce point-là? C’est horrible! Sérieux, qui peut faire ça?
  


  
    Si tu le savais, mon gars, j’aimerais bien que tu me le dises…
  


  
    Ainsi l’information avait fuité. Pas étonnant, mais je fus un peu fier quand même de l’avoir anticipé. Le baveux bavait et le journaliste écoutait. Ainsi tournait le monde.
  


  
    Mon regard s’attarda sur l’écran de la télévision. Les images du charnier laissèrent place à celles du présentateur en plateau.
  


  
    Deux nouvelles informations.
  


  
    La première ne me surprit pas:
  


  
    —  … Et les services du shérif se refusent à commenter les résultats de la perquisition réalisée dans un bar du centre-ville de Los Angeles, en collaboration avec le LAPD. Selon une source proche du dossier, plusieurs arrestations auraient eu lieu pour détention d’armes non autorisées. De possibles liens avec le charnier de Juniper Hills sont en cours d’investigation. D’autres…
  


  
    Ainsi, les flics avaient retourné le Styx du sol au plafond… Pas étonnant non plus:nous avions parlé de ce bar à la police après notre découverte morbide de la journée. Je jubilai à l’idée de la tête que le gros barbu avait dû tirer quand les forces de l’ordre avaient débarqué dans son bouge de merde.
  


  
    L’information suivante me coupa cette joie intérieure. Elle me coupa tout: les jambes, le souffle, le pouls. Elle me trancha net en deux, de la plante des pieds jusqu’au sommet du crâne.
  


  
    Le monde s’arrêta de tourner.
  


  
    —  … investigations sont menées notamment pour faire la lumière sur un possible lien entre le charnier de Juniper Hills et des meurtres qui ont ensanglanté Los Angeles cette semaine. Ceux d’un repris de justice, d’un enquêteur privé et d’un psychothérapeute retrouvé mort ce midi dans son cabinet de Van Nuys…
  


  
    Trois photos apparurent à l’écran.
  


  
    Ben Velida.
  


  
    Cet enfoiré de Disco Dave.
  


  
    Et ce beaucoup trop vieux, beaucoup trop cher et désormais beaucoup trop mort docteur Souris.
  


  
    Le docteur Souris…
  


  
    Putain de merde.
  


  
    Chapitre 26
  


  
    Je rentrai chez moi en quatrième vitesse.
  


  
    Je n’aurais rien pu changer à la situation, mais je devais faire quelque chose.
  


  
    Le trajet fut d’une lenteur infinie.
  


  
    Le docteur Souris était mort. Tué par le malade de Juniper Hills.
  


  
    Ces affirmations impliquaient plusieurs choses qui me donnèrent le tournis.
  


  
    Je m’accrochai au volant. Mes jointures blanchirent.
  


  
    L’homme de la nuit dernière. Celui derrière la vitre de l’agence. Il m’avait suivi. Il m’avait suivi jusqu’au cabinet du docteur Souris. Il avait tué le praticien.
  


  
    Mais…
  


  
    J’avais raconté toute ma vie à ce type. Ma vie consignée dans ses carnets. Dans ses putains de carnets de notes! Le taré de Juniper Hills les avait-il pris? Les avait-il lus? Et si oui, pour quoi faire? Putain…
  


  
    S’il les avait en sa possession, il savait tout de moi.
  


  
    Tout !
  


  
    Ma respiration se bloqua dans ma gorge.
  


  
    Ma nuque suintait de sueur.
  


  
    Je voulais retourner à mon appartement.
  


  
    Inspiration… Expiration… Inspiration… Expiration.
  


  
    Il anesthésierait mes nerfs petit à petit.
  


  
    Dans cette ville—dans cette putain de ville—, dans laquelle un taré imprévisible se baladait en connaissant mes moindres secrets, mon appartement était un îlot d’ordre dans un océan de chaos dont les courants menaçaient de m’emporter.
  


  
    Une heure après avoir quitté la station-service, j’arrivai sur le parking de mon immeuble. La Kia jaune poussin de Lulu attendait sur la place qui m’était réservée.
  


  
    Lulu.
  


  
    Pile la personne dont j’avais besoin.
  


  
    Je me garai sur une place libre.
  


  
    Je me précipitai dans l’immeuble pour retrouver ma meilleure amie. Et tant pis si elle était avec son pilon.
  


  
    Je verrouillai la porte d’entrée avant de m’y adosser.
  


  
    Inspiration… Expiration… Inspiration… Expiration.
  


  
    —  Lulu ? appelai-je.
  


  
    Pas de réponse.
  


  
    Une tasse était posée sur la table basse. Je reniflai son contenu. De la verveine. Au fond, des grains de sucre emprisonnés dans le liquide.
  


  
    J’allai dans la chambre. Mes draps n’avaient pas été changés.
  


  
    Une chemise bleue et un pantalon noir avaient été laissés dans un coin de la pièce, en tas.
  


  
    La porte de la salle de bains était grande ouverte.
  


  
    J’approchai.
  


  
    À côté du lavabo, le contenu d’un sac en papier contenait des sex-toys en pagaille.
  


  
    Pourquoi ? Aucune idée.
  


  
    Mon cœur déjà mis à l’épreuve arriva à bout de souffle.
  


  
    Je sortis mon téléphone de ma poche.
  


  
    Je sélectionnai le numéro de Lulu et cliquai sur «appeler».
  


  
    Bip.
  


  
    Bip.
  


  
    Bip.
  


  
    Bip.
  


  
    Bip.
  


  
    Bip.
  


  
    La messagerie de Lulu se déclencha.
  


  
    Mon monde qui s’était déjà arrêté de tourner venait de rétrécir d’un seul coup.
  


  
    Comme si quelqu’un en avait pressé les bords entre son index et son pouce.
  


  
    Car la seule autre personne qui y vivait venait de disparaître.
  


  
    Envolée.
  


  
    Intermède 4
  


  
    Lucille était en rogne. Et en plus, elle avait envie de baiser. Mais bon sang, pourquoi ce nigaud de Scott n’était-il pas rentré chez lui après son rendez-vous avec sa secrétaire?
  


  
    Lucille avait pensé naïvement que ces deux-là iraient au restaurant, se baladeraient ensuite main dans la main, se feraient un bisou chaste pour se dire au revoir, pas qu’ils passeraient la nuit l’un sur l’autre comme des lapins. Après le départ de Scott, elle était allée à la supérette du coin acheter une bonne bouteille de vin. Sur le chemin du retour, elle était passée devant un sex-shop coincé dans une ruelle. Elle y avait dévalisé le rayon couple. Elle était ensuite retournée chez Scott. Elle l’avait attendu en bas résille, un verre de rouge à la main.
  


  
    Et attendu.
  


  
    Et attendu.
  


  
    Résultat: elle s’était endormie seule dans son lit après avoir balancé ses bas dans la chambre.
  


  
    Pourquoi avait-elle sacrifié sa soirée à attendre un homme qui avait rendez-vous avec une autre?
  


  
    Parce que cet homme avait eu raison. Lucille était jalouse.
  


  
    Jalouse comme une puce.
  


  
    Scott était son Scott. Son meilleur ami. Son ex-mari. Celui vers lequel elle se tournait pour un oui ou pour non. Celui qu’elle envoyait chier pour un oui ou pour un non. Celui dont elle avait envie quand une autre était sur le point d’en profiter. Et rien ni personne ne changerait ça. Mais ce n’était pas parce que Scott avait eu raison que Lucille avait menti pour autant. Elle était jalouse et elle s’inquiétait pour lui.
  


  
    Elle l’aimait.
  


  
    Tout comme lui l’aimait.
  


  
    Elle aurait d’ailleurs adoré que Scott l’embrasse, l’autre soir, quand elle était venue pour enterrer la hache de guerre. Lucille l’aurait accueilli avec la même passion qu’au début de leur relation, quand le désir qu’elle lisait dans ses yeux la faisait frémir.
  


  
    Mais ce nigaud ne l’avait pas fait.
  


  
    Le lendemain, Lucille passa la soirée du jeudi 22avril à la salle de sport, à taper dans un sac d’entraînement. Elle avait raison: c’était aussi lassant que de se faire branlotter par un manchot, mais ça l’aidait à évacuer sa frustration.
  


  
    Et Scott qui se dorait la pilule à Juniper Hills, indisponible pour la satisfaire.
  


  
    À la fin de sa séance, elle se doucha, se changea et au moment de sortir, elle croisa Regina qui attendait son bus. Lucille proposa de la reconduire chez elle. Regina accepta.
  


  
    Le flash info que cracha l’autoradio parla d’un charnier et de cadavres sans… Lucille coupa la radio. Trop sinistre. Ça lui casserait son coup.
  


  
    Regina était une petite brune d’à peu près l’âge de Lucille. Elle était mariée, mais bon, les œillades qu’elle lançait à Lucille dans les vestiaires ne laissaient pas trop de doutes quant à ce qu’elle pensait d’elle.
  


  
    Quand Lucille s’arrêta devant chez Regina, elle se tourna vers sa passagère.
  


  
    —  Bon, ce sera A, B ou C? demanda Lucille.
  


  
    —  A, B ou C ?
  


  
    —  A, je t’aguiche.B, je te branle. C, je te culbute. Sur la banquette arrière. On n’est pas des bêtes.
  


  
    Regina s’agita sur son siège.
  


  
    —  Euh… Tu sais, je…
  


  
    Elle regarda sa montre.
  


  
    —  Je n’ai que dix minutes, mon mari m’attend. Va pour le B.
  


  
    —  Ce sera donc un menu B pour la table deux!
  


  
    Lucille retira les bagues qu’elle portait à son majeur et son index droit. Elle se frotta les mains.
  


  
    —  Allez, c’est parti !
  


  
    Regina portait encore son jogging de sport, ainsi Lucille n’eut aucun mal à fourrer sa main entre les jambes de sa passagère.
  


  
    Elle s’appliqua à la tâche. Elle fut aussi rapide et précise que si elle frottait une salissure récalcitrante avec une éponge abrasive. Troisminutes plus tard, la voiture remuait sur ses suspensions et le cri de Regina résonnait dans l’habitacle.
  


  
    —  À mon tour, maintenant! dit Lucille, pleine d’entrain.
  


  
    La tête rentrée dans le cou et la langue sortie, elle batailla avec le bouton de son jean pour l’ouvrir. Elle se déhancha sur son siège. Lucille s’était changée et la fermeture de son pantalon faisait des siennes. Quand elle réussit enfin à libérer le bouton, Lucille fut très déçue de voir Regina la saluer de la main depuis l’allée menant à son garage.
  


  
    —  Non mais tu te fous de ma gueule? cria-t-elle depuis son siège.
  


  
    Regina disparut à l’intérieur de la maison avec l’espoir de Lucille.
  


  
    —  Merde… Ça fait chier.
  


  
    Lucille ravala sa déception et se remit en chasse.
  


  
    Elle se dirigea vers un bar du centre-ville connu pour être un lieu de rencontres pour toutes personnes, quelles que soient les préférences sexuelles de chacun.
  


  
    Elle se faufila entre les clients en reluquant à gauche et à droite la marchandise. Un vaste choix. Des femmes. Des hommes. Mais pas celui qu’elle avait voulu à peine vingt-quatre heures plus tôt et qui était parti s’enfouir dans le trou du cul de l’État.
  


  
    À moins que…
  


  
    Lucille eut une idée.
  


  
    Elle chercha sa cible avec la précision d’une tête chercheuse.
  


  
    Lui? Non, trop gros.
  


  
    Lui ? Trop mince.
  


  
    Lui ? Trop beau.
  


  
    Elle? Avec sa coupe à la garçonne, ça passerait, non? Non, je veux de la bite, ce soir!
  


  
    De la bite !
  


  
    Elle trouva le spécimen parfait accoudé au bar. Un peu plus jeune que Scott, mais bon, dans le noir, ça ne se verrait pas. Il était aussi grand que lui, aussi musclé—c’est-à-dire pas beaucoup—et aussi voûté, comme si lui également portait le poids du monde sur ses épaules. Son nez aquilin était autant prononcé que celui de son ex-mari et ses yeux noisette semblaient lui crier «Je t’aime». Et avec les bons vêtements, il ferait un ersatz potable.
  


  
    Ce serait lui.
  


  
    Elle s’accouda à ses côtés.
  


  
    —  Bonjour, je m’appelle Lucille, dit-elle en ramenant une mèche de cheveux derrière son oreille.
  


  
    Il se présenta.
  


  
    Éric.
  


  
    Plus pour très longtemps.
  


  
    —  Tu fais quoi ce soir, Eric?
  


  
    —  Rien, je profite de la soirée et toi?
  


  
    Lucille n’y alla pas par quatre chemins.
  


  
    —  Moi, je cherche quelqu’un pour baiser. Toi dans moi, ça t’intéresse?
  


  
    Éric eut un rire niais. Le même que Scott.
  


  
    —  Euh… Ouais… Carrément.
  


  
    —  À mes conditions. Toujours partant ?
  


  
    —  Toujours partant !
  


  
    Avant de se lancer dans l’aventure, Lucille avait un dernier test à lui faire passer.
  


  
    —  Prononce «arrête ça», pour voir. Fais-le avec un ton à mi-chemin entre l’agacement d’être dérangé et le plaisir d’être taquiné. Comme si tu voulais que j’arrête, mais que tu aimerais que je continue quand même. Vas-y, essaie.
  


  
    —  Pourquoi ?
  


  
    —  Parce que je te le demande, Eric.
  


  
    Sa proie se plia à son ordre. Lucille eut des frissons: on eût dit Scott.
  


  
    —  Parfait! Voilà mes exigences: tu vas m’appeler Lulu et moi, je t’appellerai Scott. On va aller chez moi, on va passer une soirée tout ce qu’il y a de plus tranquille. Tu me serviras une tisane verveine avec un sucre, tu me masseras les pieds et ensuite on baisera. Tu commenceras par me faire l’amour comme si tu enseignais l’éducation sexuelle dans une école catholique. Je râlerai avant de t’encourager à me faire des trucs plus hard. Tu seras gêné au début, mais je te garantis que tu prendras ton pied. Cependant, ne te fais pas d’illusions:je suis un aspirateur à clito. Il n’y a aucune chance qu’après ce soir, nous nous revoyons. C’est juste un jeu de rôle temporaire. Ça te va?
  


  
    Ne résistant pas à l’appel de la chair, Eric/Scott accepta.
  


  
    Lucille le prit par la main. Elle le tira vers la sortie pour le fourrer dans sa voiture.
  


  
    Sur le trajet, elle donna toutes les cartes à Eric/Scott pour lui permettre de jouer son rôle à la perfection.
  


  
    —  Qu’est-ce que je peux te dire de plus? Euh… Tu as quatre ex-femmes. Je suis la quatrième d’ailleurs, j’aurais peut-être dû commencer par ça. Tu as trompé les trois premières. Tac! Pas de jalouses! Enfin… La première, c’est un peu particulier. Tu l’as trompée et en plus, tu es allé en taule après avoir été viré de la police. Ça n’a pas aidé à sauver ton mariage. Euh… Tu as eu une petite fille avec la deuxième. Charlie, une petite tête blonde adorable comme tout. Elle vit dans le Maine avec sa mère. Qu’est-ce qu’elle devient d’ailleurs? Faudrait que tu lui demandes des nouvelles. C’est ta fille quand même. Tu es né en… 77… 78 à Chattanooga. Tu as… Attends que je me rappelle… Deux sœurs, deux demi-frères et deux demi-sœurs. Tu es le petit dernier. Enfin, je crois. Tes parents t’ont adopté quand tu avais quatre ans. Tu ne sais pas qui sont tes parents biologiques, mais tu penses que ça devait être un couple de junkies. Tu te demandes pourquoi monsieur et madame Sirius t’ont adopté, car ils t’ont collé en pensionnat à quinze ans et tu ne les as plus revus depuis. Ça fait long. Euh… Pfff… À sortir comme ça, ce n’est pas évident de synthétiser… Tu détestes la bouffe chinoise car tu ne sais pas manger avec des baguettes. Je vais peut-être commander chinois, tiens. Tu détestes la bouffe mexicaine car tu n’as jamais été foutu de rouler une fajita correctement. Ta chanson préférée c’est Hotel California des Eagles. Elle te rappelle un salon de coiffure dans lequel tu étais toujours fourré, gamin, dans ton bled du Tennessee. Dès que tu débarquais, la coiffeuse te filait des bonbecs et toi, tu restais caresser les jambes des clientes. Certaines te repoussaient, mais d’autres, aussi étrange que ça puisse paraître, te laissaient faire. Maintenant que j’y pense, c’est peut-être pour ça que tu es fétichiste des jambes. En tout cas, tu l’es des miennes. Tu aimes les chiens, mais tu tolères les chats. Tu les trouves mignons mais sans plus. Je vais sûrement te le reprocher ce soir, d’ailleurs. Quand je me…
  


  
    Éric/Scott eut l’air mal à l’aise.
  


  
    —  Tu ne vas pas me découper en morceaux, hein? demanda-t-il, un brin de panique dans la voix.
  


  
    Lucille pouffa.
  


  
    —  Pas si tu arrêtes de me couper la parole. Quand je te disais que je me trouvais moche parce que ma tête était trop ronde, tu me malaxais les joues en me disant que j’étais ton hamster. Quand je me plaignais de mes grosses cuisses, tu me disais que c’était plus confortable pour toi quand ta tête était entre mes jambes. Euh… Tu dessines bien, mais tu balances tous tes dessins parce que tu les trouves à chier. Euh… Tu penses connaître l’ordre des planètes du Système solaire, mais tu inverses toujours Jupiter et Saturne. En parlant de ça, tu penses toujours que Pluton est une planète. Ça me rend folle! J’ai passé des heures à t’expliquer pourquoi ça n’en était pas une! Euh… Tu… Euh… Tu as un caractère de merde! Notre plus grosse…
  


  
    Lucille passa à côté de la rue de Scott. N’avait-il pas dit qu’il serait bloqué à Juniper Hills pour la nuit? Autant en profiter pour ajouter du réalisme à la scène!
  


  
    Elle fit demi-tour. Eric/Scott regarda autour de lui quand Lucille tourna le volant.
  


  
    —  L’une de notre plus grosse engueulade, c’est quand tu as confondu Star Wars et le Seigneur des Anneaux et que tu m’as soutenu mordicus que Sauron était le père de Frodon. On a regardé la trilogie et même après ça, tu m’as dit que c’était une scène du livre qui n’avait pas été adaptée. On ne s’est pas parlé pendant deux semaines! Deux semaines! À cause d’un nain aux pieds poilus! Euh… Tu as un côté John Wayne. Quand tu fais le viril, j’ai envie de baisser ma petite culotte pour que tu essaies de me faire des bébés. Tu ne m’en as jamais parlé quand on était mariés d’ailleurs. Pas grave, j’ai vu Alien, ça m’a fait passer l’envie d’avoir des gosses. Une fois, j’ai eu peur: tu as juté tellement fort et en si grande quantité que je pensais que j’allais accoucher de triplés deux semaines plus tard… Ça va, je ne suis pas débile, je connais le corps humain, je sais que ce n’était pas possible mais c’était impressionnant, j’en avais partout! La peau de mon bas-ventre et de mes cuisses est restée douce pendant des mois. Sinon, tu me fais penser à un cow-boy qui ne sait pas monter à cheval. Tu fais le viril au point de me faire mouiller, moi, l’aspi à clito, mais la seconde d’après tu es capable de te manger une porte dans la gueule ou de glisser sur une peau de banane. Tu es un mari déplorable. L’un des pires…
  


  
    Lucille se gara sur la place de Scott, devant son immeuble.
  


  
    —  Et on est arrivés! Tu as tout retenu? C’est important parce que tu ne vas pas jouer Scott, tu vas être Scott.
  


  
    —  Oui, oui, c’est bon.
  


  
    —  Okay… Cite-moi les planètes du Système solaire.
  


  
    —  Euh… Mercure, Venus, la Terre, Mars… Saturne, Jupiter, Uranus et Neptune.
  


  
    —  Et ?
  


  
    —  Et Pluton.
  


  
    Lucille attrapa le col de la chemise d’Éric/Scott et attira sa bouche à quelques centimètres de la sienne.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu m’énerves, susurra-t-elle avant de l’embrasser à pleine bouche.
  


  
    Une fois dans l’appartement, Lucille lança à Eric/Scott les vêtements de son ex-mari: chemise blanche à carreaux et pantalon noir.
  


  
    —  Tu les as achetés en plusieurs exemplaires. Tu ne portes que ça.
  


  
    Éric/Scott se changea sous le regard de Lucille, assise sur le lit. Quand il enleva son pantalon, Lucille lui demanda de lui montrer son «calibre».
  


  
    —  Tu es un peu trop bien membré, mais bon, je peux pas tout avoir.
  


  
    Ils passèrent la soirée tranquille promise par Lucille. Elle eut sa verveine et son massage des pieds.
  


  
    Avant de passer à l’action, elle demanda à Eric/Scott de l’attendre sur le lit. Elle devait se «repoudrer le nez».
  


  
    Dans la salle de bains, elle inspecta ses achats du sex-shop. Le sac était posé à côté du lavabo, bon sang! Comment Scott avait pu ne pas le remarquer quand il avait pris sa douche ce matin-là? Un très mauvais observateur! Elle nota dans un coin de sa tête de faire part de cette caractéristique à son amant.
  


  
    Elle écarta les pans du sac.
  


  
    Menottes? Check! Gel intime? Check! VibromasseurBillyBoy Turbo Flesh 3000 pour elle? Check! Anneau pénien vibrant en silicone pour lui? Check! Menottes de chevilles? Check! Lubrifiant pour faciliter les rapports anaux consentis? Check! Boule en cuir à lui mettre dans la bouche en cas de nécessité urgente de lui faire fermer sa gueule? Check!
  


  
    Tout était là !
  


  
    Quand Lulu fut sur le point de se déshabiller pour enfiler sa nuisette violette et ses bas résille, un bruit sourd se fit entendre dans la chambre, comme si quelqu’un venait de tomber au sol.
  


  
    —  Tu t’es cassé la gueule ou quoi? dit-elle en ouvrant la porte de la salle de bains pour vérifier ce qu’Éric/Scott avait fichu. Je déconnais pour la peau de banane, mais si tu…
  


  
    Sa main se plaqua contre sa gorge et elle poussa un cri de stupeur.
  


  
    Éric/Scott était étendu au sol. Au-dessus, un mec musclé avec un t-shirt bleu et une barbe de trois jours. Dans sa main, une seringue. Le type avait une expression neutre, comme si sa présence était tout à fait normale.
  


  
    Il avança vers Lucille.
  


  
    Elle tenta de refermer la porte, mais l’homme colla son pied entre le panneau et le chambranle. Elle se planta sur ses pieds et poussa sur la porte avec tous les muscles de son corps.
  


  
    L’homme était plus fort que Lucille.
  


  
    La porte vola sur ses gonds.
  


  
    Elle claqua contre le mur.
  


  
    Lucille tenta de lui asséner un coup au visage de la paume de la main, les doigts repliés, comme on lui avait enseigné à ses cours d’autodéfense. L’homme n’eut aucun mal à parer l’attaque. Il repoussa Lucille contre le mur carrelé de la salle de bains. Son avant-bras pressa contre sa poitrine pour la maintenir dans cette position. Elle essaya de se dégager, mais l’homme la repoussa avec une telle force que l’impact contre le mur lui coupa la respiration.
  


  
    Puis, il lui planta la seringue dans le cou.
  


  
    L’effet fut immédiat. Lucille tenta de résister, mais sa conscience s’envola.
  


  
    Dix secondes plus tard, le néant.
  


  
    Elle fut réveillée un temps indéterminé plus tard par une odeur qui lui percuta les sinus. L’homme agitait un flacon de sels devant son nez. Elle essaya de bouger, mais ses mains étaient retenues par des colliers de serrage aux accoudoirs de son siège.
  


  
    En face d’elle, dans la même position et situation qu’elle, Eric/Scott.
  


  
    Un moniteur cardiaque dont les électrodes étaient collées à son torse bipait. Il était réveillé, lui aussi. La panique se lisait sur son visage. Il remua sur sa chaise, mais ses liens l’empêchèrent de se mettre debout.
  


  
    L’endroit était lugubre. Un carré de béton grisâtre sans fenêtre. L’homme entortilla un chiffon et le fourra dans la bouche de Lucille.
  


  
    Il se saisit d’un étui qui rappela à Lucille celui d’une clarinette. L’homme l’ouvrit pour en sortir… Quoi? Une petite épée? Non, une longue aiguille… Une longue aiguille terminée par une sorte de… dé à coudre que l’homme enfila sur son index gauche.
  


  
    Il s’approcha d’Éric/Scott. La pointe de son… arme disparut dans le cou du malheureux. Celui-ci n’eut d’abord aucune réaction. Lucille vit à son visage qu’il se demandait ce qu’il se passait. Quel était ce liquide chaud qui coulait dans son cou?
  


  
    Le signal sonore du moniteur cardiaque accéléra.
  


  
    Son visage blêmit, comme privé de sang.
  


  
    Puis vinrent les convulsions.
  


  
    Le sang cascada sur le torse et les jambes de son ex-futur amant. Bientôt, une flaque sombre se forma aux pieds de sa chaise. Les yeux d’Éric/Scott tournèrent dans leurs orbites. Les spasmes le secouèrent, son torse se soulevait et s’affaissait. Ses bras et ses jambes tendaient les colliers de serrage qui entamèrent sa chair.
  


  
    Bip, Bip, Bip…
  


  
    Les signaux du moniteur étaient si rapprochés qu’ils auraient pu former un bruit continu.
  


  
    Quand le son ne fut plus qu’un sifflement strident, la tête d’Éric/Scott retomba sur son torse.
  


  
    L’homme regarda sa montre.
  


  
    —  Quatre minutes… Ça prend toujours quatre minutes. La Catrina aime être ponctuelle.
  


  
    Lucille remarqua une petite mallette posée à côté de l’étui à clarinette. L’homme l’ouvrit. Il en sortit un appareil polaroïd et un scalpel qui brilla dans la lumière froide du plafonnier grinçant.
  


  
    L’homme repoussa la tête du mort vers l’arrière.
  


  
    Il s’avança vers le cadavre pour le dominer de toute sa hauteur. Le flash du polaroïd se déclencha une fois, deux fois, trois fois, quatre fois.
  


  
    L’horreur commença.
  


  
    Il fit courir la lame de son scalpel sur tout le pourtour du visage d’Éric/Scott. Il commença par le front. Il coupa la peau à la frontière du cuir chevelu. Du sang coula avec paresse sur le visage de son amant. La lame descendit vers l’oreille en suivant l’implantation capillaire. Elle continua sur la ligne de mâchoire avant de prendre le même chemin de l’autre côté du visage.
  


  
    À ce stade, à part les traînées de sang, le visage d’Éric/Scott semblait normal. Ça aurait pu être celui de quelqu’un légèrement blessé.
  


  
    L’homme enroula l’extrémité de la peau tranchée au niveau du front. Des deux pouces, il assura sa prise.
  


  
    Il tira.
  


  
    Si elle n’avait pas été bâillonnée, Lucille aurait hurlé.
  


  
    L’opération dura un temps douloureusement long. La chair de l’épiderme, les muscles, les nerfs, la graisse se dévoilèrent peu à peu, au fur et à mesure de la progression de l’homme. Le front, le nez, la mâchoire. Le pire fut le chuintement humide que produisit la peau en se détachant du visage du cadavre.
  


  
    Quand il eut fini, il se tint devant sa victime avec le morceau de peau pendant dans sa main.
  


  
    Il s’agenouilla devant sa mallette. Il en sortit deux lames de verre transparentes de la dimension d’un… oreiller.
  


  
    Il lissa le visage sur l’une des lames puis appliqua la seconde dessus avec la délicatesse d’un archéologue trouvant des reliques ancestrales. Il mit le tout dans sa mallette.
  


  
    Ensuite, il s’attaqua aux yeux. À la petite cuillère.
  


  
    Il les fit sortir des orbites. Derrière les globes, il glissa une paire de ciseaux chirurgicaux. Il appuya sur le manche. Un premier œil tomba dans une petite boîte que l’homme maintint au niveau du nez du cadavre ou de ce qu’il en restait. Un plop, et l’homme entama le second œil. Le même procédé et le même bruit lorsque le globe oculaire tomba dans la boîte. Il referma le récipient et rangea le tout dans sa mallette. La serrure claqua lorsqu’il la referma.
  


  
    L’homme s’approcha de Lucille. Celle-ci s’agita en tournant la tête de gauche à droite. Le sort d’Éric/Scott l’attendait. Elle était la prochaine.
  


  
    Elle le savait.
  


  
    L’homme sortit un téléphone portable de la poche arrière de son pantalon. Au dos de l’appareil, l’image d’une balance déséquilibrée. La balance de la loi.
  


  
    Ce type fouillait dans son téléphone!
  


  
    Il tourna l’écran vers elle. La liste de ses contacts. Tout en haut, l’un d’entre eux.
  


  
    Pas n’importe lequel.
  


  
    Dragueur nul balancelle.
  


  
    L’homme s’éclaircit la gorge.
  


  
    —  Maintenant, on va s’occuper de ce dragueur nul à la balancelle.
  


  
    VENDREDI 23 AVRIL
  


  
    LA FIN D’UN MONDE
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    Chapitre 27
  


  
    Je passai la nuit comme un lion en cage. Un putain de lion à qui on venait d’enlever sa lionne. Je courais dans tous les sens, hurlant ma rage comme un dément.
  


  
    D’abord Souris puis Lulu, ce ne pouvait pas être une coïncidence.
  


  
    J’allais exploser si je ne faisais rien.
  


  
    Toute la nuit durant, je mis le bordel dans tous les coins selon une logique d’entonnoir: d’abord mon appartement puis ma résidence et enfin, mon quartier.
  


  
    Chez moi, je balançai mes meubles, je retournai mon matelas, les coussins de mon canapé, ma table, comme si Lulu aurait pu se cacher dans quelque coin sombre.
  


  
    Pur défouloir qui ne me fit aucun bien.
  


  
    Je sortis sur le palier et sonnai à toutes les portes comme un témoin de Jehova désespéré. Quand on ne me répondait pas, je tapais du poing contre le panneau jusqu’à ce qu’on vienne me cracher à la gueule. Je descendis les étages ainsi, du troisième où j’habitais jusqu’au rez-de-chaussée. Ceux qui furent assez compréhensifs pour me répondre n’avaient rien à me dire. Non, ils n’avaient rien vu et puis, de toute manière, il était tard, donc merci à vous de nous laisser tranquilles.
  


  
    Au premier étage, un gros con en maillot de corps jauni par la sueur commit l’erreur de m’ouvrir sa porte armé d’une batte de base-ball. Je la lui arrachai des mains pour lui rectifier le sourire avec le manche. Avant de le cogner, sa femme menaça d’appeler la police. Comme si j’en avais quelque chose à branler. Je fis sauter deux ratiches à ce gros con avant d’entrer dans l’appartement pour arracher le téléphone mural de son socle. Le cordon s’entortilla autour de ma main. Je promis à la femme de l’étrangler avec si elle ne me donnait pas les téléphones portables du foyer. Je les jetai par la fenêtre ouverte, dans la piscine commune en contrebas.
  


  
    Je pris une profonde inspiration avant de sortir dans la nuit.
  


  
    La voiture de Lulu blessa ma rétine. La lumière des lampadaires me renvoyait l’image jaune poussin du véhicule vide. Avec la batte que j’avais toujours en main, j’explosai la vitre côté conducteur. Je déverrouillai la portière. Je fouillai l’habitacle, la boîte à gants, sous les sièges, au pied de la banquette arrière. Merde, même dans le cendrier. Rien. Je ne savais pas trop ce que j’espérais trouver. Ce dont je fus sûr, par contre, c’était qu’il n’y avait que dalle dans cette bagnole.
  


  
    Un bien trop grand et bien trop vide que dalle.
  


  
    Alors, j’élargis mon champ de recherche.
  


  
    Je me mis à courir en long, en large et en travers. Je remontai la rue, traversai le boulevard, poussai du coude les quelques badauds nocturnes qui eurent le malheur de croiser mon chemin. Je m’arrêtai dans les quelques lieux ouverts pour demander si quelqu’un avait vu Lulu. Dans une épicerie? Rien. Dans une laverie? Rien. Dans le sex-shop? Le vendeur crut reconnaître une cliente de la veille, mais il n’en fut pas certain.
  


  
    Je fis le tour du pâté de maisons quatre fois en hurlant son nom comme si elle me faisait une mauvaise blague et que je la verrais surgir au coin de la rue en me pointant du doigt:«Ah ah, je t’ai bien eu!».
  


  
    En pleine course, j’appelai le portable de Lulu.
  


  
    Bip, bip, bip, bip…
  


  
    Mes poumons brûlants me stoppèrent vers quatre heures du matin. Je m’écroulai au pied d’un feu de signalisation. Mon visage et mes vêtements se teintaient de lueurs intermittentes.
  


  
    Vert, orange, rouge, vert, orange, rouge…
  


  
    Putain.
  


  
    J’avais perdu Lulu.
  


  
    Un taré l’avait enlevée.
  


  
    Un taré me l’avait enlevée.
  


  
    Vert, orange, rouge, vert, orange, rouge.
  


  
    Mes épaules tremblèrent.
  


  
    Je haletai.
  


  
    Mon torse comprimé par une pression fantôme m’empêchait de respirer.
  


  
    Inspiration, Expiration.
  


  
    Inspiration…
  


  
    Putain, où était-elle ?
  


  
    Putain, qui l’avait enlevée?
  


  
    Le taré, oui, mais comment s’appelait-il?
  


  
    Vert, orange, rouge, vert, orange, rouge.
  


  
    Geist.
  


  
    Ça, je le savais, mais son vrai nom bordel, c’était quoi?
  


  
    Geist, ça veut dire fantôme en allemand.
  


  
    Ça tombait bien, dans ma langue aussi, ça voulait dire qu’il était mort, cet enculé. J’allais le choper, lui éclater la tête à coups de talon, lui briser la cage thoracique avec un marteau.
  


  
    Il était déjà mort, il ne le savait pas encore.
  


  
    Et si tu te bougeais le cul? Ta gonzesse ne va pas se retrouver toute seule.
  


  
    Et qu’est-ce que tu voulais que je fasse, bordel?
  


  
    Moi, je suis juste ta boussole morale détraquée, je ne peux pas te dire ce que toi, tu ne sais pas ou ne veux pas savoir. Je ne vais pas faire ton boulot à ta place. C’est toi le détective privé qui a mis la main sur Elizondo. Tu l’as retrouvé grâce à un emballage de capote. Tu trouveras bien pour elle.
  


  
    Ma conscience hurla comme un loup en pleine lune. Un canidé enragé qui n’attendait qu’une chose: faire exploser sa colère.
  


  
    Tu étais vraiment un sacré taré.
  


  
    Tu ne me parlerais pas comme ça si je te donnais un indice.
  


  
    Un indice sur quoi?
  


  
    Sur Geist. Tu le sais qui se cache derrière ce pseudonyme. Tu le sais, mais tu vas me forcer à le dire.
  


  
    Je t’invitai à poursuivre. Tu le fis volontiers, avec un sourire de carnassier.
  


  
    Allez…
  


  
    Qui déteste ta gonzesse au point de l’envoyer se faire baiser par un groupe de gros dégueulasses?
  


  
    J’allais te dire de fermer ta gueule, mais tu continuas.
  


  
    Geist cherchait Velida et Elizondo pour leur faire payer leur fuite en les faisant taire. Qui va garder sa maison grâce à la mort d’Elizondo? Qui vous déteste, Lucille et toi, au point de vous coller dans cette merde?
  


  
    Helena.
  


  
    Et voilà! Enfin! Putain, ce que t’es lent!
  


  
    Tu racontais n’importe quoi!
  


  
    Scott… Scotty… C’est quand la dernière fois que tu m’as fait confiance comme ça? Aveuglément? Je ne parle pas de petites injonctions ou de conseils à la con mais de vraies recommandations. Les meilleures qui soient.
  


  
    Je n’en savais rien.
  


  
    Je vais te le dire, moi. Nous n’avons pas discuté comme ça depuis un an, sept mois, onze jours, douze heures et vingt-trois minutes. Quand tu étais dans ce désert avec ce type. Comment s’appelait-il déjà? Gregor? Gorgon? Gordon? Oui, c’est ça! Gordon! Est-ce que j’étais de mauvais conseils à ce moment-là? Tu as suivi mes recommandations et il me semble que tu ne l’as jamais regretté depuis. Mais bon, moi, tu sais, je ne suis qu’une émanation de toi. C’est toi qui as fait ça, pas moi! Et c’est toi qui fais une Gollum en pleine rue au lieu de te bouger le cul! Je te l’ai dit, ta gonzesse ne va pas se retrouver toute seule!
  


  
    Deux personnes s’approchèrent de moi. Allongé sur mon trottoir, je ne vis de prime abord que leurs pieds. De grosses chaussures blanches et molles comme celles de personnages de cartoon. Mes yeux remontèrent. Les jambes minces de ces visiteurs étaient serrées dans des pantalons fins et noirs. Leurs genoux ressortaient comme de grosses bosses. Un peu plus haut et je vis les corps. Deux gros flacons de pilules orange avec deux visages sans traits qui ressortaient au milieu de l’étiquette. Des mascottes à l’effigie de produits pharmaceutiques. Les deux me sourirent. Un son retentit. Une musique dont les paroles et le rythme m’étaient inconnus. Les deux flacons géants se prirent par la main. La seconde d’après, ils étaient quatre. Ils firent une ronde autour de moi. Leurs grosses godasses me marchèrent sur les mains, me piétinèrent les mollets. Je me relevai avec peine. J’en chopai un par le bord de son costume de mascotte. Je lui collai un coup de boule. Il disparut dans un nuage de fumée. Cela ne ralentit pas les trois autres. Ils tournèrent de plus en plus vite comme si mon geste les avait excités.
  


  
    Bande de connards !
  


  
    Je les éclatai un par un. Coup de crosse dans la tête de l’un, coup de poing et coup de batte pour les deux autres.
  


  
    Bientôt le nuage de fumée m’entoura. Je tombai à genoux, suffocant.
  


  
    Derrière les volutes qui m’enveloppaient je sentis une présence. Elle était là. Je ne la voyais pas mais un frisson sur la nuque me prévint de son arrivée. Celle qui ne m’avait pas rendu visite depuis deux ans se tenait dans ce brouillard.
  


  
    Prima.
  


  
    Un souffle d’air et je verrais son visage déchiqueté qu’elle portait comme un linceul.
  


  
    Une voiture klaxonna en passant.
  


  
    J’ouvris les yeux. Mes paupières papillotèrent dans la lumière.
  


  
    Je m’étais endormi au bord d’un trottoir sans m’en rendre compte, le nez à quelques centimètres du caniveau. Les premiers rayons du jour coloraient le ciel d’une lumière rose réconfortante qui me fit presque oublier la raison de ma présence ici.
  


  
    Je me relevai. Ma jambe engourdie me soutint avec peine. Je me maintins au feu de signalisation pour rester debout. Une chaleur noya mon cerveau. Des taches noires envahirent mon champ de vision. J’attendis quelques instants que cette sensation désagréable disparaisse. Je rebroussai chemin comme un boiteux honteux de sa condition. Le sex-shop, la laverie et l’épicerie qui n’avaient jamais vu Lulu.
  


  
    Une voiture de patrouille au gyrophare tournant attendait devant mon immeuble. Sa façade tantôt rouge, tantôt bleue, me regardait approcher avec toute la malveillance dont elle était capable. La Kia jaune poussin de Lulu demeurait là où sa propriétaire l’avait laissée, aussi vide que mon monde.
  


  
    Dans l’entrée de l’immeuble, un flic en uniforme discutait avec le gros type au maillot de corps crasseux. Il tenait une serviette rose contre sa bouche.
  


  
    Combien de temps avais-je couru? Combien de temps étais-je resté assoupi?
  


  
    Les flics avaient pris leur temps.
  


  
    Comme d’hab’.
  


  
    Je traversai le parking en me faisant le plus petit possible. Les deux ne me captèrent pas.
  


  
    Je grimpai dans le SUV de Rachel Augustine.
  


  
    J’avais quelques mots à dire à Helena.
  


  
    Chapitre 28
  


  
    Je débarquai chez Helena, à Culver City, aux alentours de sept heures du matin. Revolver à la main, j’enfonçai la porte d’un coup de pied. Le bois du chambranle explosa en dispersant des fragments dans l’entrée. Je n’étais pas là pour déconner. Le canon de mon arme balaya le salon plongé dans la pénombre. Une télévision à écran plat, deux fauteuils, un canapé, et que dalle. Sur ma droite, la cuisine et son îlot à la surface imitation marbre. Mon cœur cognait dans mes oreilles. Le robinet de l’évier laissait tomber des gouttes d’eau qui s’écrasaient contre l’inox. Ploc. Ploc. Ploc. Au-delà de la cuisine, un couloir s’enfonçait dans l’obscurité. Quelques pas dans cette direction. Je tendis mon revolver devant moi. Helena surgit des ténèbres. Ses yeux s’écarquillèrent. Le peignoir en soie qu’elle avait passé sur ses épaules flottait derrière elle.
  


  
    —  Scott ? Qu’est-ce que tu fais là ?
  


  
    Je l’empoignai par le cou. Ses mains agrippèrent la mienne. Aussi légère qu’une plume, je la soulevai de quelques centimètres pour la plaquer contre le mur. Le choc vida ses poumons. De la poussière de plâtre tomba sur sa chevelure noire.
  


  
    —  Mais arrête ! T’es malade ou quoi ?
  


  
    Sa voix peina à s’échapper de la gorge que j’enserrais, aussi éraillée que si elle sortait d’un vieux poste de radio. Je collai le canon de mon arme sur son front. Mon pouce tira le chien en arrière.
  


  
    —  Oui et tu n’as encore rien vu, grognai-je. Où est-elle?
  


  
    Elle remua contre le mur pour se dégager de ma prise.
  


  
    —  Qui ça, putain ?
  


  
    —  Lucille.
  


  
    J’appuyai le canon plus fort contre son front.
  


  
    Quelqu’un me tira en arrière par le col de ma veste. Mon épaule cogna contre le mur opposé. Je me tournai vers l’intrus. Son poing s’écrasa sur mon nez. Je reculai. Du sang coula sur ma lèvre supérieure. Je ripostai. D’un mouvement du poignet, je fis tourner mon revolver dans ma main pour l’attraper par le canon. J’agrippai le col du t-shirt de mon agresseur et lui assénai un coup de crosse sur la tempe. Son visage percuta le mur. Sonné, mais pas à terre, il revint à la charge. Il attrapa à nouveau le col de ma veste. En essayant de le repousser, mon arme s’échappa de ma main. Il s’approcha de moi et dans un même mouvement, tenta de glisser son pied derrière le mien pour me faire tomber. Je le chopai à mon tour avant de me casser la gueule. Il fut entraîné par ma chute. Quand mon dos toucha le sol, mes genoux se retrouvèrent contre le ventre du type. Je détendis mes jambes tout en tirant sur ses épaules pour le faire passer par-dessus ma tête. L’autre fit un roulé-boulé et termina sa course devant l’îlot central de la cuisine.
  


  
    Je me relevai pour me précipiter contre ce type. Je glissai sur le parquet et lui fonçai dedans avant qu’il puisse se relever. Quand mon genou lui écrasa les reins, il poussa un cri de vautour. Je le retournai.
  


  
    Sa gueule de merde déformée par la colère et la douleur me fixa. Je le reconnus à la seconde, avec ses yeux bleus et ses cheveux filasse.
  


  
    Jacob. L’infirmier d’Helena.
  


  
    J’écrasai son nez avec mes phalanges. Du sang s’échappa de ses narines. Il coula sur ses lèvres et tacha ses dents.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu fais là, toi? demandai-je en le soulevant par le col pour mieux le plaquer contre le parquet.
  


  
    D’après toi, qu’est-ce qu’il fout là, à sept heures du mat’?
  


  
    Helena n’avait pas perdu de temps. Le cadavre d’Elizondo était à peine froid qu’un autre avait pris sa place dans le lit conjugal.
  


  
    Et pas n’importe qui… Jacob. Son infirmier qui lui reniflait le fion depuis près de dix ans…
  


  
    Son infirmier.
  


  
    Tu sais ce que ça veut dire?
  


  
    Un infirmier… Qui savait probablement utiliser un électrocardiographe.
  


  
    Qui savait probablement entailler la chair avec un scalpel pour en arracher proprement la peau, par exemple.
  


  
    Qui savait probablement réaliser des injections de thiopental qu’il ne devait pas avoir de mal à se procurer.
  


  
    Il endormait Helena pour… Pour faire quoi déjà? L’aider à retrouver ce qu’elle avait «laissé de l’autre côté» lors de son coma?
  


  
    Et d’après toi, il utilise quoi pour l’endormir? Une tisane de passiflore?
  


  
    Oh, putain…
  


  
    Un nouveau coup sur la gueule.
  


  
    —  Où est-ce qu’elle est? susurrai-je entre mes dents. Je sais que c’est toi, bordel. Je le sais.
  


  
    —  Je… Je ne comprends pas… Scott.
  


  
    Une pression à l’arrière de ma tête. Le canon de mon arme. Helena avait ramassé mon revolver tombé au sol.
  


  
    Ces deux-là étaient de mèche, cela m’apparaissait évident désormais. Le mobile m’échappait, la folie, l’avidité, la haine, quel qu’il soit, ces deux-là le partageaient.
  


  
    Après notre divorce, je n’étais pas parvenu à faire disparaître l’arrière-goût rance qui demeurait dans ma gorge après avoir surpris Helena et Jacob dans ce qui était alors notre chambre conjugale. Un soir, caché derrière le volant de ma voiture, je suivis Helena à la fin de son service au bar. Cette filature me mena à un motel miteux au bord de l’autoroute. Helena entra dans une chambre du rez-de-chaussée. Quelques secondes plus tard, je m’accroupissais sous la fenêtre pour glisser un œil curieux entre les stores. Comme un putain de voyeur. Ce que j’y vis m’avait foutu la gerbe. Helena se dénuda sous le regard gourmand de Jacob, resté dans l’ombre d’un coin de la chambre. Elle s’allongea sur le lit, droite comme une planche. Des chants liturgiques cognaient contre les murs. Jacob s’approcha pour planter une seringue dans le sein droit d’Helena. Elle ferma les yeux. Quelques minutes plus tard, Jacob se déshabillait. Nu comme un ver, il grimpa sur le lit puis sur Helena. Il lui écarta les jambes. Inconsciente, Helena ne sentit rien de ses coups de reins vigoureux. Ce spectacle aurait pu me faire vomir. Je me retins d’intervenir. Malgré la bizarrerie de la scène, Helena était consentante, je le savais. Quand il eut fini, Jacob se rhabilla. Un quart d’heure plus tard, Helena se réveilla. Elle cligna des yeux dans la lumière blafarde de la chambre. Jacob s’approcha d’elle. Les deux s’embrassèrent. Un couple bien étrange. Je regagnais ma voiture avant de voir les deux amants se séparer devant le motel comme après une coucherie classique.
  


  
    C’était eux.
  


  
    C’était lui.
  


  
    Geist.
  


  
    Elizondo ne m’avait-il pas dit qu’il avait rencontré Helena par l’intermédiaire de Jacob?
  


  
    Et s’il m’avait menti? Si Geist n’était pas un inconnu qu’il ne rencontrait qu’au Styx pour lui fournir une seringue de thiopental, mais un amisi proche qu’il lui devait son mariage?
  


  
    Jacob.
  


  
    Cet enfoiré de Jacob.
  


  
    Et Helena, sa complice…
  


  
    Une tarée capable de mettre à mort un chat par pure vengeance.
  


  
    Je le secouai une nouvelle fois.
  


  
    —  Geist… C’est toi! Tu as buté Velida, Disco Dave, ce psy… Et tu as enlevé Lucille! Où est-ce qu’elle est? Tu as intérêt à me le dire!
  


  
    Ces yeux s’affolèrent. Ils naviguèrent entre mon visage et un point derrière mon épaule.
  


  
    —  Quoi? Mais pas du tout… Je… Je ne vois pas de quoi tu parles…
  


  
    Le souffle d’Helena refroidit ma nuque.
  


  
    —  Lâche-le, Scott… Je ne déconne pas. Je ne comprends pas ce que tu dis, mais je peux te jurer que Jacob n’a rien à voir là-dedans.
  


  
    J’écrasai l’infirmier contre le parquet.
  


  
    —  Si c’est pas lui, c’est toi. Elizondo, le thiopental et tout ce bordel. Flingue ou pas, ne me prends pas pour un con!
  


  
    Je rentrai ma tête dans mon cou comme une tortue. Aussi vif que l’éclair, je tournai mon buste pour défoncer le genou d’Helena avec mon coude. Le choc fit vibrer jusqu’à la pointe de mes doigts. Aussi surprise par le coup que par la douleur, elle hoqueta. Sa jambe se déroba sous son poids. Mon arme glissa de ses mains. Je l’attrapai avant qu’il ne touche le parquet.
  


  
    Je me relevai avec la souplesse d’un tronc d’arbre. Je visai ces deux-là à terre, l’un contre l’autre.
  


  
    —  Je vais en buter un et je vais garder l’autre en vie. Le premier qui parle aura la vie sauve.
  


  
    Helena et Jacob se regardèrent.
  


  
    Ma voix tonna dans la cuisine.
  


  
    —  Allez !
  


  
    Je tirai une balle dans le frigo pour souligner mon encouragement. L’odeur soufrée de cordite nous enveloppa comme si elle annonçait l’arrivée du diable.
  


  
    Helena tendit ses paumes vers moi. Elle faisait moins la maligne.
  


  
    —  Scott… Quoi qu’il se passe, Jacob et moi n’avons rien à voir là-dedans. Il a passé la semaine à San Francisco… Il n’est rentré qu’hier soir… Il n’était pas en ville quand Dave Rominski s’est fait tuer. Je peux te l’assurer.
  


  
    Ils te mentent, ça me paraît évident.
  


  
    —  Prouvez-le !
  


  
    Helena roula sur le côté pour se mettre sur les genoux.
  


  
    —  Et comment, putain? Tu veux quoi? Ses billets d’avion? Fouille dans la poubelle, ils doivent y être. Tu vois bien que ta Lucille n’est pas là, non? Retourne la maison si tu veux, mais arrête tes conneries.
  


  
    Elle s’appuya sur l’îlot de la cuisine pour se remettre debout. Mon arme suivit son mouvement. Elle se tint droite devant moi, me défiant de mettre ma menace à exécution.
  


  
    —  Quand je suis venue te trouver, je me suis dit que tu avais peut-être changé mais je me suis trompée. Tu es toujours le même égoïste qui n’en a jamais rien eu à foutre de moi. Tu n’as jamais pris soin de moi, jamais eu d’attention particulière envers moi. Rien du tout. Je n’étais qu’une… chose qui était là quand tu en avais besoin et c’est tout. Tu t’es marié avec moi parce que tu n’avais personne d’autre sous la main. Et là, tu débarques ici parce que tu n’as personne d’autre sur qui passer ta rage. Je t’ai engagé, ça tourne mal alors c’est ma faute… Ça ne peut être que ma faute.
  


  
    Elle fit un pas vers moi. Sa main entoura le canon de mon arme qu’elle attira contre son front.
  


  
    —  Vas-y, prouve-moi que j’ai raison et tire. Tu sais pourquoi je suis allée dans ce club avec ta Lucille, il y a une dizaine d’années? Pas par jalousie ni par vengeance, non. Je l’ai fait pour te faire redescendre sur terre. J’ai fait filmer la soirée et te l’ai envoyée pour que tu voies Lucille donner à d’autres ce qu’elle te réserve sans même qu’on l’y force. Pour que tu voies que tu n’as rien de spécial. Pour que tu comprennes que tu es quelconque, insignifiant… Tout comme moi je me sentais quand je voyais mon reflet dans ton regard. Je me sentais comme une merde. Comme quelqu’un qui ne méritait même pas un baiser de bonsoir, un sourire ou un mot gentil. Tu préférais batifoler ailleurs que rester auprès de ton épouse qui souffrait au point de s’assommer de médicaments. Nous n’étions que deux et j’étais de trop. Vas-y, tire. Ce ne serait qu’un point final et logique à tout ça.
  


  
    L’acier du revolver grinça quand elle le pressa plus fort contre l’os de son crâne.
  


  
    Comme anesthésié, mon bras retomba contre mon flanc. L’arme rebondit sur ma cuisse.
  


  
    Que répondre à ça? Mis à part…
  


  
    —  Je… Je suis désolé.
  


  
    Helena et Jacob, à ses pieds, me fixèrent. Ils attendirent ma prochaine crise de rage. Elle ne vint pas.
  


  
    J’enjambai l’infirmier et sortis de la maison beaucoup moins fier qu’à mon arrivée.
  


  
    Chapitre 29
  


  
    Je garai le SUV de Rachel à quelques places de ma propre voiture. En sortant les clefs de mon agence, ma main accrocha le morceau de tapisserie aux motifs de canards que j’avais arraché de ma chambre à Littlerock. Dans ma main, ces dessins me mirent sur pause. Ils n’étaient rien, aussi insignifiants qu’un grain de sable dans le désert. Mais ce rien était pour Lulu. Un tout petit rien pour la faire sourire.
  


  
    Et si je ne voyais plus jamais ce sourire?
  


  
    Je me laissai tomber dans mon fauteuil de bureau.
  


  
    Putain…
  


  
    Où était Lulu ?
  


  
    Et avec qui ?
  


  
    Qu’est-ce qu’il était en train de lui arriver?
  


  
    Je refusai d’imaginer toutes ces horreurs. Pas Lulu…
  


  
    Non, hors de question.
  


  
    Je brûlerais la ville entière, casserais le béton à mains nues, réduirais la croûte terrestre avec mes poings s’il le fallait, mais je la retrouverais. Vivante. Bordel, oui, vivante! Aucune alternative possible. Aucune!
  


  
    Elle était partout et nulle part à la fois. Mais je la trouverais. Je serais là pour elle. Elle n’était pas Helena, elle ne l’avait jamais été. Elle était tout. Mon monde. Et moi, j’étais le sien. Je ne la laisserais jamais tomber.
  


  
    Appeler Mathilda m’occupa l’esprit un temps. Il n’était pas encore neuf heures et je voulais la joindre avant qu’elle ne quitte son domicile. Elle ne mettrait pas un pied au bureau aujourd’hui. Congé forcé. Un taré rôdait dans le coin, il avait tué Souris et enlevé Lulu. Je ne risquerais la vie de personne d’autre.
  


  
    Quand je lui dis qu’elle pouvait rester chez elle, mon inquiétude traversa les ondes.
  


  
    —  Tout va bien ?
  


  
    —  Oui, oui, t’inquiète pas. C’est juste qu’on doit faire… Quelques petits trucs avec Faucon. Rien de grave.
  


  
    Elle me parla de notre week-end prévu à Napa. Le programme était alléchant. Nous convînmes de nous retrouver le soir chez moi pour partir ensemble vers cet endroit bucolique et romantique. Avant de raccrocher, je lui promis d’être à l’heure.
  


  
    Si Lulu était saine et sauve à ce moment-là.
  


  
    Condition non négociable que je gardai pour moi.
  


  
    Faucon d’Amour arriva quelques minutes plus tard, un joint aux lèvres. Quand il vit ma tête, il se figea.
  


  
    —  Qu’est-ce qui t’arrive, mon pote ?
  


  
    J’y allai direct.
  


  
    —  Lucille a disparu.
  


  
    Il s’approcha de moi.
  


  
    —  C’est qui Lucille ?
  


  
    Il se fout de notre gueule, celui-là?
  


  
    —  Lucille ! Lulu ! T’es con ou quoi ? La miss !
  


  
    Faucon d’Amour colla sa main sur sa bouche bée.
  


  
    —  La miss ? Mais elle est où ?
  


  
    —  C’est le principe, Faucon! Elle a été enlevée. Je ne sais pas par qui ni où elle est!
  


  
    Je lui expliquai la journée que j’avais passée à Juniper Hills. La macabre découverte de la cabane et de la fosse. La nouvelle que la télévision de la station-service m’avait crachée à la gueule. La disparition de Lulu.
  


  
    —  Quelqu’un en a après moi, Faucon. Faut que tu fasses gaffe. Je crois que c’est ce type, Geist, le tueur qui écorche les visages. On doit le trouver! Il a Lulu!
  


  
    —  Mais pourquoi il en aurait après toi? Ça n’a pas de sens.
  


  
    Si, ça en avait. Souris… Lulu… Tout ça était de ma faute. Ce qu’il leur était arrivé était seulement de ma faute. J’avais joué au malin au Styx et ils en payaient le prix. Pourquoi avais-je été si con? Putain… Mais quel con!
  


  
    Faucon d’Amour noua ses longs cheveux en un chignon touffu. Il était prêt pour l’action. À sa manière en tout cas.
  


  
    —  On fait quoi ?
  


  
    Excellente question…
  


  
    Que faire? Je revenais de chez Helena et là-bas, il n’y avait rien. Rien du tout. J’y avais débarqué convaincu que mon instinct ne me trompait pas. Tu parles! Il se plantait complètement. Je l’avais compris au regard de mon ex-femme. Certaines choses ne mentaient jamais. Comme la haine et le désespoir que j’y avais vus. J’aurais pu retourner toute la maison comme elle me l’avait proposé, mais bon… Quel aurait été l’intérêt? À part lui donner raison? Elle avait vu juste: mon opinion à son égard m’avait aveuglé. Parce que j’avais les deux pieds dans la merde, ce ne pouvait être que sa faute.
  


  
    J’avais honte de mon comportement. Un embarras qui tutoyait le dégoût pour ma propre personne. Jusqu’où aurais-je été capable d’aller si Helena n’avait pas eu l’intelligence de me dire ce qu’elle pensait? Y songer me fit frissonner.
  


  
    Super… Et maintenant ?
  


  
    Et maintenant ?
  


  
    C’était l’heure de retourner au Styx. De voir ce qu’il en restait après la descente de flics de la veille et de tout y défoncer: le comptoir, les chaises, réduire les tables en allumettes, buter ce putain de juke-box une deuxième fois. Flinguer chacun des serveurs, refroidir chaque client jusqu’à tomber sur celui qui me dirait où se trouvait Lulu. Rien à foutre! Et je commencerais peut-être par ce gros barbu derrière le comptoir. Je lui collerais son fusil à canon scié dans le cul et je me délecterais de ses entrailles explosées au mur quand j’aurais appuyé sur la détente.
  


  
    Faucon d’Amour me fixait. Il attendait un ordre de ma part.
  


  
    —  Allez, viens. On va faire un tour et ça ne va pas être du joli.
  


  
    Au moment où Faucon d’Amour hochait la tête sans vraiment savoir ce que ma parole dissimulait, un brouhaha résonna dans l’entrée de mon agence. Des éclats de voix nous parvinrent. L’une d’entre elles, autoritaire et dictatrice, me remua les nerfs. Des gouttes de sueur froide me coulèrent dans le dos.
  


  
    Manquait plus que lui!
  


  
    Faucon d’Amour et moi passâmes dans l’entrée de l’agence. Éparpillés dans ce vestibule, six policiers du LAPD, leurs insignes autour du cou, fouillaient dans les tiroirs du bureau de Mathilda ou dans les armoires à classeurs. Parmi eux, Joe Dale qui se comportait comme un chef d’équipe. À ses côtés, son coéquipier Tête-De-Pine acquiesçait à chacun de ses ordres.
  


  
    Ma voix essaya de couvrir le bordel que foutaient les flics.
  


  
    —  Hé ! Qu’est-ce que vous foutez, putain ?
  


  
    Joe Dale enjamba la poignée de mètres qui nous séparaient. Il me tendit une feuille que sa fébrilité avait froissée. Un mandat de perquisition. Deux ans plus tôt, Joe Dale avait débarqué chez moi muni d’un document semblable.
  


  
    L’histoire se répétait.
  


  
    —  Mandat de perquisition, connard. Pour ton bureau et ta voiture. Ne te réjouis pas trop vite, on perquisitionnera ton domicile dans la foulée.
  


  
    Je balayai la feuille des yeux. Cet enfoiré ne déconnait pas. On eût même dit qu’il jubilait.
  


  
    —  Et sur quel motif ?
  


  
    —  Juniper Hills. Le charnier, ça te parle j’imagine, vu que tu étais sur les lieux.
  


  
    —  J’ai déjà tout raconté aux enquêteurs là-bas. Si tu as un train de retard, ce n’est pas mon problème.
  


  
    Un sourire de requin déforma la tronche de merde de Joe.
  


  
    —  Et tu t’es bien gardé de leur dire que tu as foutu ton bordel dans ce bar, le Styx, en proférant des menaces de mort à l’encontre d’un type, Craine Elizondo, qui a été retrouvé mort dans cette fosse. Tu commences à être mêlé à beaucoup de meurtres, Sirius.
  


  
    Il claqua des doigts en direction de Tête-De-Pine.
  


  
    —  Barker, va fouiller sa bagnole. Et prends ce crétin avec toi, qu’il ne me tourne pas autour.
  


  
    Son épaule cogna la mienne quand il me dépassa pour pénétrer dans la pièce principale.
  


  
    —  Toi, Bob Marley, ne reste pas dans mes pattes, lança-t-il à Faucon d’Amour quand il le croisa.
  


  
    D’un signe de tête, Tête-De-Pine m’invita à le suivre dehors. Faucon d’Amour sur les talons, nous sortîmes sur le parking en laissant ces dignes représentants de la loi saccager notre bureau. Trois véhicules du LAPD étaient stationnés devant l’agence comme s’ils étaient des chariots bâchés de colons qui se protégeaient des Indiens. Tête-De-Pine me demanda où était ma voiture.
  


  
    Un petit moment d’hésitation…
  


  
    Et je le guidai vers le SUV de Rachel Augustine.
  


  
    J’espère que tu aimes l’intérieur cuir, Tête-De-Pine, parce que tu n’es pas près d’en sortir.
  


  
    Alors que nous approchions du véhicule noir, je tentai de tirer les vers du nez de cet abruti.
  


  
    —  Vous avez trouvé quoi au Styx?
  


  
    —  Ça, ça ne vous regarde pas. Secret de l’enquête.
  


  
    J’attrapai son épaule pour qu’il se retourne vers moi. Il fixa ma main l’air de dire «Ne refais jamais ça».
  


  
    —  Si, ça me regarde. J’ai trouvé ces morts à Juniper Hills, j’ai trouvé cette cabane, j’ai indiqué ce bar aux services du shérif et au FBI, j’ai perdu Lul… du temps. Et vous, vous débarquez comme ça pour foutre votre merde. J’exige de savoir pourquoi.
  


  
    —  C’est ça le problème, monsieur Sirius. La seule chose qu’on ait trouvée, c’est le témoignage d’un barman qui nous a dit que vous aviez tiré une balle dans un juke-box et que vous aviez promis de coller la prochaine dans la tête de ce Craine Elizondo qui, comme par hasard, semble s’en être pris une à Juniper Hills. À croire que vous avez parlé de ce bar aux enquêteurs pour les lancer sur une fausse piste et leur faire perdre du temps. Temps que nous n’avons pas.
  


  
    Du pouce, il indiqua le SUV.
  


  
    —  Ouvrez votre véhicule, ordonna-t-il.
  


  
    —  Il est ouvert… Attendez, qu’est-ce que ça veut dire? Pour le Styx? Je ne comprends pas.
  


  
    Il jeta un coup d’œil vers la devanture de mon agence comme s’il voulait s’assurer que personne ne le surprendrait à me parler.
  


  
    —  Cela signifie qu’il n’y a rien au Styx. Une douzaine d’enquêteurs, dont moi, ont passé l’après-midi d’hier et une partie de la nuit à interroger les barmans, serveurs, clients réguliers et à vérifier les alibis au moment de la mort de Velida et de Rominski. Rien. Ça pue la fausse piste à plein nez. On continue les vérifications et les gardes à vue, mais comme l’info vient de vous, on se méfie. Maintenant, si vous permettez…
  


  
    Il enfila une paire de gants en nitrile et ouvrit la portière. Il fit courir sa main sous le siège passager et commença à fouiller l’habitacle.
  


  
    Faucon d’Amour se pencha vers moi.
  


  
    —  C’est chiant tout ça. Hein, mon pote?
  


  
    Je ne répondis pas.
  


  
    …
  


  
    Comment ça « Rien au Styx » ?
  


  
    …
  


  
    C’était bien là que Disco Dave s’était rendu, non? Le gros barbu l’avait confirmé…
  


  
    C’était bien là que…
  


  
    Reprenons depuis le début. Pourquoi Disco Dave s’est fait tuer?
  


  
    Parce qu’il s’était pointé au Styx en posant des questions sur Craine Elizondo, ce qui a attiré l’œil du tueur sur son cul.
  


  
    Ça, c’était ta théorie de mercredi dernier. Réfléchis! Depuis, tu as appris que quand il est allé au Styx, Disco Dave savait déjà où se trouvait Craine Elizondo puisqu’il lui a parlé chez Janet Velida. Alors pourquoi y est-il allé?
  


  
    Craine Elizondo lui avait dit qu’il rencontrait ce Geist dans ce bar. Disco Dave voulait sûrement voir si quelqu’un là-bas savait quelque chose à propos de ce type. Geist y était. Il a compris que Disco Dave savait où se cachait Elizondo et l’a tué le soir même… Pour lui faire cracher l’endroit où se trouvait monsieur Patate.
  


  
    Ça peut se tenir. Disco Dave débarque là-bas, Geist comprend qu’il connaît la planque d’Elizondo et le ligote à une chaise dans son bureau le soir venu pour le faire parler. Disco Dave ne dit rien. Du coup, Geist le tue comme il tue tous les autres. Okay, pourquoi pas. Mais…
  


  
    Mais quoi ?
  


  
    Mais dans ce cas-là… Pourquoi Geist viendrait-il te rendre visite, à toi, en pleine nuit? Tu as été plutôt clair quand tu étais au Styx: tu ne savais pas où se trouvait Elizondo. Tu l’as dit à tout le monde là-bas. Si Geist se cachait parmi les clients ou les employés, il l’aurait su. Pourquoi se serait-il donné la peine de venir te voir en pleine nuit en sachant très bien que tu ne pourrais rien dire puisque tu ne savais rien?
  


  
    Quand j’avais surpris Geist à l’extérieur de mon bureau, je venais juste de deviner où se cachait Elizondo…
  


  
    Et comment aurait-il pu savoir que tu connaissais la localisation d’Elizondo ce soir-là?
  


  
    …
  


  
    Allez… Rends-toi à l’évidence… Disco Dave et toi avez commis la même erreur. Finalement, vous êtes aussi nazes l’un que l’autre…
  


  
    Impossible… Aucune chance…
  


  
    Ah ouais? Tu as de la merde dans les yeux et le cerveau, c’est incroyable! Observe, bordel! Pourquoi Geist cherchait-il Elizondo?
  


  
    Pour le tuer. Elizondo avait découvert le charnier avant de prendre la fuite. Geist ne pouvait pas se permettre de laisser quelqu’un dans la nature qui aurait pu tout balancer aux flics.
  


  
    Okay, Geist cherchait Elizondo pour le tuer. Et qui a cherché Elizondo et a fini par le tuer?
  


  
    Rachel Augustine.
  


  
    Eh ouais! Rachel Augustine. Disco Dave a appelé Rachel Augustine après avoir appris la cachette d’Elizondo. Qu’as-tu fait après avoir jeté cet emballage de préservatif?
  


  
    J’avais appelé Rachel Augustine.
  


  
    Cette putain de Rachel Augustine. La voilà, la raison de la visite de ce Geist. Le Styx n’a rien à voir là-dedans. Il savait que tu connaissais la cachette d’Elizondo parce que Rachel Augustine le lui a dit après ton appel. Je ne sais pas pourquoi il ne t’a pas tué, par contre. Rachel devrait peut-être le savoir.
  


  
    Je me repassai dans ma tête tout ce que Rachel m’avait dit dans la voiture, à Juniper Hills, au motel… Cette pilule était si dure à avaler que ma gorge se noua. Ma cicatrice se contracta.
  


  
    Elle te l’a avoué:elle sait comment te manipuler. Balance aux chiottes tout ce que tu sais d’elle. C’est comme si tu avais passé la journée d’hier enfermé dans ce SUV.
  


  
    Putain de Rachel Augustine.
  


  
    Les doigts de Faucon d’Amour s’agitèrent devant mes yeux.
  


  
    —  Ça va mon pote? Tu as l’air perdu dans tes pensées.
  


  
    —  Oui, oui, c’est juste que…
  


  
    —  Qu’est-ce que c’est que ça? marmonna Tête-De-Pine.
  


  
    Il tira sa main de la boîte à gants. Dans son poing, une seringue. L’inscription sur l’étiquette me sauta à la gueule malgré la courbure du tube qui tordait la typographie.
  


  
    Thiopental sodique.
  


  
    Putain de Rachel Augustine.
  


  
    —  Tu cours vite? demandai-je à Faucon d’Amour.
  


  
    Sans attendre sa réponse, je claquai la portière du SUV. La seconde d’après, j’appuyais sur la télécommande de fermeture centralisée. Le verrouillage automatique enferma Tête-De-Pine à l’intérieur. D’abord surpris, il se mit à gueuler comme un putois en cognant les vitres. Il testa la poignée de la portière. Elle refusa de s’ouvrir. Tant pis pour sa gueule.
  


  
    Je tirai Faucon d’Amour par le bras. Nous nous ruâmes vers ma propre voiture, stationnée à quelques mètres. Nous nous jetâmes à l’intérieur.
  


  
    Je démarrai en trombe et quittai le parking dans un crissement de pneus qui enfuma les environs.
  


  
    Direction Littlerock.
  


  
    Direction Rachel Augustine.
  


  
    Chapitre 30
  


  
    Toutes les cinq minutes, je jetais des coups d’œil dans le rétroviseur pour voir si les flics étaient à nos trousses. Rien. Ça viendrait bien assez tôt, mais j’avais encore le temps de les voir venir.
  


  
    Faucon d’Amour s’agitait dans tous les sens comme si le danger pouvait débarquer comme par magie à côté de lui dans l’habitacle.
  


  
    —  J’aime pas trop ça, mon pote. On va avoir des emmerdes.
  


  
    —  Moins que Rachel Augustine.
  


  
    Rachel Augustine… Complice de ce Geist. Elle cherchait Elizondo pour lui. Tous ses bobards sur l’U.S. marshal acharnée qui traquait des criminels comme une enragée…
  


  
    Et j’avais tout gobé…
  


  
    Quel con !
  


  
    Sur l’autoroute, j’accélérai comme un malade. Le moteur de ma voiture grogna avant de nous emporter comme un coup de vent. Au point où j’en étais, franchement, que pouvait bien me faire une contravention pour excès de vitesse? Faucon d’Amour agrippa la poignée de maintien. Il ne la lâcha plus.
  


  
    Le trajet jusqu’au Days Inn de Littlerock qui aurait dû nous prendre une heure ne nous prit que quarante minutes. Pour moi, il dura beaucoup trop longtemps. Chaque seconde passée sur cette route m’éloignait un peu plus de Lulu.
  


  
    Quand nous approchâmes du parking et de l’enseigne néon allumée en plein jour, je vis un taxi sur le point de démarrer à côté de la réception. À l’intérieur: Rachel Augustine.
  


  
    Moins une !
  


  
    Si tu pensais nous échapper, Augustine, c’est loupé!
  


  
    Nouveau crissement de pneus. Je braquai le volant à gauche en tirant de toutes mes forces sur le frein à main. Ma voiture dérapa avant de s’immobiliser devant le taxi. Pare-chocs contre pare-chocs, les deux véhicules semblaient s’observer.
  


  
    Rachel Augustine était à moi.
  


  
    Je me précipitai vers l’arrière du taxi. Le chauffeur m’inonda d’injures qui fuitèrent par sa vitre ouverte. Quand il tenta de sortir de la bagnole, je donnai un coup d’épaule dans sa portière pour la refermer.
  


  
    —  Occupe-toi de lui, lançai-je à Faucon d’Amour quelques pas derrière moi.
  


  
    Rachel sortit du taxi. D’un œil mauvais, elle me reluqua des pieds à la tête. L’ensemble de jogging gris informe qu’elle portait ne lui rendait aucun service. On eût dit une mère de famille au bout du rouleau.
  


  
    Elle expira par le nez.
  


  
    —  Sirius…
  


  
    Elle savait pourquoi nous étions là.
  


  
    —  Vous allez venir avec nous.
  


  
    —  Sinon quoi ?
  


  
    Je dégainai mon Smith & Wesson.
  


  
    —  Sinon ça se règle ici et maintenant. Ça ne me dérange pas.
  


  
    Les mains sur les hanches, elle me fixa comme une marâtre autoritaire. Elle ne bougerait pas. Avec la discrétion d’une petite chenille, sa main droite glissa dans son dos. Quand elle tira son Glock de l’étui dissimulé au creux de ses reins, je bloquai son geste en frappant son poignet avec la crosse de mon revolver. Elle lâcha son arme qui glissa au sol. Je lui empoignai le cou. Un croche-patte de ma part pour la faire céder et sa tête heurta le toit du taxi. En entendant le bruit sourd provoqué par le choc, le chauffeur et Faucon d’Amour eurent un sursaut.
  


  
    Je maintins Rachel dans cette position. Des mèches auburn pendaient devant ses yeux. La tension dans mes muscles aurait pu lui écraser la trachée.
  


  
    Je collai le canon de mon revolver contre son oreille.
  


  
    —  Hier vous m’excitiez et je vous ai laissée à poil et volé votre voiture. Imaginez ce que je suis capable de faire si vous me foutez en rogne…
  


  
    Elle grogna.
  


  
    —  Il est temps de déposer glaive et bouclier, Augustine. C’est fini.
  


  
    Je la tirai par la peau du cou pour la coller à l’arrière de ma Mustang. Quand Faucon d’Amour y grimpa, je lui demandai de garder un œil sur l’U.S. marshal. J’avais un dernier petit quelque chose à faire.
  


  
    Le chauffeur de taxi m’attrapa par la manche.
  


  
    —  Hé! Je veux pas d’emmerdes moi, mais qui va me payer ma course?
  


  
    La pression de mon arme dans le creux de sa mâchoire le calma d’un coup.
  


  
    —  Tu es sûr que tu as envie de me réclamer de l’argent? Remonte dans ton taxi et fais pas chier.
  


  
    Il s’exécuta sans demander son reste.
  


  
    Dans la benne à ordures, sous divers détritus qui avaient été jetés là depuis la veille au soir, je trouvai les affaires de Rachel Augustine. J’embarquai son téléphone et son pantalon. Je tâtai la poche du jean. La balle percutée qui avait tué Elizondo formait un petit renflement sur la toile. En revenant à ma voiture, je ramassai son arme.
  


  
    Je quittai le Days Inn une minute plus tard. Rachel Augustine ne tenta même pas de plaider sa cause.
  


  
    Nous roulâmes une dizaine de minutes. Je quittai la route 14 pour m’engager sur un petit chemin de terre à l’abri des automobilistes et de leurs regards curieux. J’arrêtai la voiture sur le bas-côté, comme Rachel l’avait fait pour moi vingt-quatre heures plus tôt.
  


  
    Je me retournai vers la banquette arrière. Son air glacial m’aurait cloué sur place si je n’avais pas été si désespéré.
  


  
    —  Dehors !
  


  
    Nous nous retrouvâmes tous les trois sous le soleil de cette fin de matinée, au milieu d’une nature aride faite d’herbes folles jaunies.
  


  
    Le choix que je laissai à Rachel était un pur hommage à Lulu, laquelle formulait parfois des possibilités sous forme alphabétique.
  


  
    —  Ce sera A, B, ou C?
  


  
    Rachel ne répondit pas.
  


  
    —  A, je vous attache à l’arrière de ma voiture et je vous traîne sur deux kilomètres. B, je vous brûle la plante des pieds jusqu’à ce que vous ayez la peau aussi liquide que du caramel. C, je vous charcute la gueule avec un tournevis rouillé. À vous de choisir ce qu’il vous arrivera si vous ne parlez pas.
  


  
    Un bref mouvement de menton. Elle appréciait la forme de la menace.
  


  
    —  Ce sera D. Je déballe tout. Mais soyons bien clairs, si je parle, vous me laissez partir.
  


  
    —  Dites-moi ce que vous savez et ensuite on verra. Vous n’êtes pas en mesure d’exiger quoi que ce soit.
  


  
    Un souffle, un hochement de tête.
  


  
    —  Vous avez vu la cicatrice sur mon abdomen, hier. Vous savez ce que c’est?
  


  
    J’y avais posé mes lèvres. Une cicatrice de césarienne.
  


  
    —  Rien à voir. Je me suis fait… charcuter comme vous dites. Il y a onze ans, lors d’un transfert de prisonnier entre Atwater et Lompoc. Ce taré avait un surin dans sa manche. Il m’a ouverte en deux…
  


  
    Rachel s’était vidée de son sang au bord de la route. Dix minutes plus tard, quand l’hélicoptère médical s’était posé à l’héliport du centre médical de Cedars-Sinaï, elle était morte.
  


  
    Morte.
  


  
    —  Ce que j’ai vu… Pendant cette mort… Je n’oublierai jamais. J’ai vu… tout… le passé, le présent, le futur… Tout. Ces rubans dorés… J’étais partout et nulle part à la fois… Vous ne pouvez pas comprendre…
  


  
    Oh que si !
  


  
    Moi aussi, j’avais connu la douce étreinte de la mort. On m’avait égorgé comme un porc, une cascade de sang s’était déversée de mon cou et j’en étais mort. Tellement simple et basique que ça m’avait fait comprendre que la vie n’était rien du tout. J’avais fini aussi raide et froid qu’une stalactite. Je l’étais resté quatre minutes et quarante-quatre secondes. Le lieu qu’avait décrit Rachel était fidèle à ce qui était pour moi un souvenir ou un délire de mon cerveau mourant. Ces rubans d’or dans le néant obscur sur lesquels défilaient des existences passées, présentes ou futures et qui m’avaient enveloppé pour me faire rejoindre une rousse que je voyais encore parfois en rêve. J’avais vécu avec elle l’infini et le limité, l’absolu et le relatif. L’amour et la mort. Ces quatre minutes et des poussières avaient duré pour moi presque aussi longtemps qu’une vie entière. Une dizaine d’années, pour être plus précis. À mon retour dans le monde des vivants, il ne m’était resté qu’un goût amer dans la bouche et le sentiment diffus d’être un arbre millénaire déraciné par une tempête soudaine.
  


  
    Rachel aussi était restée morte quatre minutes. Après ce temps, elle avait été ressuscitée par un chirurgien pro du bistouri.
  


  
    Un ténor du métier.
  


  
    Le meilleur de sa catégorie.
  


  
    Le docteur Neil Geist.
  


  
    Rachel resta alitée trois mois pendant lesquels elle reçut des visites régulières du docteur Geist. Comme moi après ma propre expérience, Rachel avait ressenti le besoin de partager avec son médecin ce qu’elle avait vu quand son cœur ne battait plus. Mais contrairement à mon médecin, Geist avait pris le sujet au sérieux. Trop au sérieux. Bientôt, leurs conversations ne tournèrent qu’autour des images qui demeuraient sur les rétines de Rachel et dans son esprit. Une relation… malsaine naquit entre ces deux-là. Rachel trouva chez Geist ce que sa famille ne lui apportait pas. Personne chez elle ne mesurait la marque que sa mort avait laissée dans sa chair. Seul Geist la comprenait. La seule personne qui faisait l’effort d’essayer de voir avec son regard, c’était lui.
  


  
    Deux semaines après sa sortie d’hôpital, Geist et Rachel se retrouvèrent dans cette cabane, à Juniper Hills.
  


  
    Aux murs, trois visages les regardaient.
  


  
    —  Il étudie la mort. Il sculpte les visages de ses victimes dans l’argile et y applique ensuite les visages et les yeux qu’il leur prend. Il immortalise l’expression qu’elles avaient au moment exact de leur mort. Quand l’électrocardiographe indique le décès du… sujet, il le prend en photo, pour pouvoir sculpter son expression au millimètre près. Geist peut rester des heures, en silence, regarder ses… trophées. Il cherche à comprendre ce qu’il y a après la mort et est persuadé que la réponse se trouve dans ces expressions figées. Il est obsédé.
  


  
    Sans déconner.
  


  
    Les visages de Juniper Hills me revinrent en tête. Leurs expressions de détresse, de douleur ou… de plaisir.
  


  
    Ils me soulevèrent le cœur.
  


  
    Sans sourciller, Rachel nous avoua avoir fait l’amour avec Geist lors de cette première visite à la cabane de Juniper Hills, sous le regard d’outre-tombe des visages de ses victimes.
  


  
    Un couple de tarés.
  


  
    Les deux pouvaient discuter des heures durant de la mort, de ce qu’il y avait après. Rachel lui racontait ce qu’elle avait vécu dans cet au-delà, les allers-retours dans l’espace et le temps. Geist buvait chacune de ses paroles même s’il avait entendu cette histoire des dizaines de fois.
  


  
    Geist concluait toujours le récit de son amante par une question. Une simple et unique question dont Rachel peinait à comprendre le sens.
  


  
    —  La Catrina, te souviens-tu d’elle ?
  


  
    Rachel secouait la tête sans jamais oser demander qui était cette Catrina qui obsédait tant Geist.
  


  
    La relation bizarre entre Rachel et Geist se poursuivit pendant onze ans. Deux personnes sans atome crochu qui se lièrent contre les règles élémentaires de la moralité. Deux engrenages solitaires qui se mirent à tourner de concert quand les aléas de la vie les avaient emboîtés. Le chirurgien n’exerçait plus depuis 2016 après qu’une enquête interne avait montré que ce bon docteur sortait en douce des anesthésiants des stocks de l’hôpital. Mais cela ne refroidit pas Rachel. En présence de ce Geist, l’U.S. marshal censée faire respecter la loi laissait sa place à une autre femme, à la psychologie beaucoup plus trouble.
  


  
    Un mécanisme trop complexe pour que je le comprenne.
  


  
    La carrière de Rachel n’entra jamais en collision avec les activités morbides de Geist…
  


  
    Jusqu’à ce que Craine Elizondo passe la porte du département des U.S. marshals.
  


  
    Quand Elizondo raconta son histoire, Rachel comprit que le temps de Geist était compté. Elle lui en avait parlé mais l’ancien chirurgien l’avait rassurée. Il tenait Elizondo au creux de sa main, il ne le balancerait jamais. Cette petite frappe cherchait juste à se faire mousser et à se garantir une porte de sortie si les choses viraient à l’orage.
  


  
    Quelques semaines plus tard, il appelait Rachel pour lui demander de retrouver Velida et Elizondo qui avaient fui en voyant le charnier.
  


  
    Il ne faisait plus confiance à Craine et devait le faire taire.
  


  
    Rachel retrouva Velida dans son entrepôt de Saticoy, recroquevillé dans un coin avec un sac de couchage et un réchaud à gaz. Velida refusa de lui dire où se cachait Elizondo. Elle prévint Geist. Le soir même, il lui réglait son compte sans lâcher la cachette de son codétenu. Pas pour lui, mais pour sa femme. Malgré son infidélité, il l’aimait toujours et il était hors de question qu’il la livre aux griffes de ce taré.
  


  
    Pas de traces d’Elizondo jusqu’à ce que Disco Dave appelle Rachel pour lui dire qu’il avait trouvé cet abruti. Rebelote pour sa gueule. Quelques heures après cet appel, Disco Dave reçut la visite de Geist. Malgré l’insistance de son visiteur, Disco Dave n’avait rien craché… Un dur à cuire qui goba tout de même son acte de naissance.
  


  
    Alors Rachel Augustine s’était tournée vers Faucon d’Amour et moi. Elle fut très déçue de notre conversation au restaurant. Elle fut très surprise de mon appel, plusieurs heures plus tard. Elle en informa Geist qui me rendit une petite visite dans la foulée.
  


  
    —  Pourquoi il ne m’a pas tué?
  


  
    —  Ça, je n’en sais rien. Mais il vous a suivi. Il a passé la nuit devant votre bureau. Quand vous êtes rentré chez vous, ce matin-là, il était derrière vous. Quand vous êtes allé chez ce psy, il vous collait au cul. Il ne vous a pas lâché. Il a tué ce psy et lui a volé ses notes à votre sujet. Je ne sais pas pourquoi mais vous l’intéressez. Il sait tout de vous. Il m’a ordonné de ne pas vous faire de mal.
  


  
    Pourquoi? J’avais bien une petite idée…
  


  
    J’avais vécu la même chose que Rachel. L’expérience de la mort. Le même ressenti, les mêmes images dans la tête. Geist l’avait su en me voyant, cette nuit-là à mon bureau. Mais comment était-ce possible?
  


  
    Comme Geist avait décidé de m’épargner, il chargea Rachel de me tirer les vers du nez et d’exécuter Elizondo quand elle lui aurait mis la main dessus. Ce qu’elle fit. Quand je lui demandai pourquoi elle avait laissé Elizondo nous mener jusqu’à l’antre de Geist, elle haussa les épaules:
  


  
    —  Comme vous ne me lâchiez pas, il fallait bien que je trouve une bonne raison de tuer Elizondo. Si je l’avais descendu sur ce bas-côté, vous auriez trouvé ça étrange, non? J’ai préféré vous sortir cette histoire de marshal obstinée qui n’avait pas supporté la vision du charnier. Elle a étrangement bien marché. Ça n’a pas dérangé Geist que je vous amène à sa cabane: des planques, il en a d’autres.
  


  
    —  Parmi toutes les choses que vous m’avez dites hier, qu’est-ce qui était vrai?
  


  
    Rachel eut l’air désolée.
  


  
    —  Pas grand-chose. Ma famille… Et c’est à peu près tout. J’ai grossi le trait de la marshal peu respectueuse du règlement. Je le respecte, mais ni plus ni moins qu’une autre. Je dépasse les bornes de temps en temps, mais qui ne le fait pas? Et cette histoire sur Arnold Wenniger… Je l’inventais au fur et à mesure que je vous la racontais. Ce type n’a jamais existé. Vous avez l’air surpris, mais vous savez, Sirius, il ne faut pas croire tout ce qu’on vous dit. Quand quelqu’un vous raconte son histoire, il a mille raisons de ne pas vous dire toute la vérité. Soit c’est pour embellir la réalité, soit c’est pour se donner le beau rôle ou l’attribuer à quelqu’un d’autre. Ou c’est juste le miroir déformant de la subjectivité. Dans mon cas, je vous ai juste pris pour un con. Aussi simple que ça.
  


  
    —  Ça valait le coup de nous prendre de haut, dans ce restaurant, dit Faucon d’Amour.
  


  
    Je dégainai pour la énième fois mon revolver Smith & Wesson. Les rayons du soleil firent scintiller le chrome. Je laissai l’arme pendre au bout de mon bras. À force, les sillons du revêtement de la crosse allaient s’imprimer sur ma paume.
  


  
    —  J’ai bien peur que vous n’ayez plus l’occasion d’inventer des histoires.
  


  
    Elle fit un pas en arrière.
  


  
    —  Vous avez dit que vous me laisseriez partir.
  


  
    —  Dites-moi où est Lucille et là, vous pourrez repartir.
  


  
    —  C’est qui cette Lucille ?
  


  
    Je braquai mon arme sur elle.
  


  
    —  Ma meilleure amie. Votre amoureux l’a enlevée, je veux savoir où elle est.
  


  
    —  Et comment je pourrais le savoir? J’ai passé ma soirée dans ce trou, à poil, sans voiture, sans rien, vous vous souvenez?
  


  
    Je tirai son téléphone de ma poche pour le jeter à ses pieds, dans la poussière.
  


  
    —  Appelez-le et demandez-lui.
  


  
    Elle ramassa l’appareil. Son pouce tapota l’écran. Elle colla le téléphone à son oreille.
  


  
    —  C’est moi… Oui… Il est là. Devant moi. Il cherche son amie…
  


  
    Elle me tendit le téléphone.
  


  
    —  Il veut vous parler.
  


  
    Je confiai mon arme à Faucon d’Amour et lui demandai de garder Rachel à l’œil.
  


  
    La première chose que j’entendis fut sa respiration pesante, comme s’il cherchait à occuper toutes les longueurs d’onde de notre communication. Il me salua tel un vieil oncle perdu de vue depuis longtemps.
  


  
    —  Bonjour Scott.
  


  
    —  Bonjour connard. Tu vas me dire où est Lucille. Je vais venir la récupérer et te faire un deuxième trou de balle au passage. Je te donne ma parole, enculé.
  


  
    —  Moi aussi, j’aimerais bien te parler. On va se rencontrer, oui, mais dans un endroit spécial pour toi. Le désert du Mojave. À côté d’un certain arbre de Josué, si j’en crois le carnet de ce cher docteur Souris.
  


  
    Putain de merde !
  


  
    Je déglutis.
  


  
    —  Pourquoi là-bas ?
  


  
    —  Parce que tu tiens tellement à ta Lucille que tu feras ce que je te dis. Pars maintenant. À un moment, tu verras une berline apparaître dans ton rétroviseur. Ce sera moi. Tu continueras jusqu’au lieu du rendez-vous pour notre petite conversation. Quant à Rachel, fais-en ce que tu veux.
  


  
    —  Passe-moi Lucille !
  


  
    La communication fut coupée.
  


  
    Je lançai le téléphone à Rachel. Dans un même mouvement, j’arrachai l’arme des mains de Faucon d’Amour pour en coller le canon sur le front de l’U.S. marshal.
  


  
    —  Ce connard m’a dit que je pouvais faire ce que je voulais de vous. Il a l’amour vache. Donnez-moi une bonne raison de ne pas vous flinguer ici?
  


  
    Rachel se tint droite. Courber l’échine devant le danger ne lui ressemblait pas.
  


  
    —  Je ne vais pas vous supplier. Faites ce que vous voulez.
  


  
    Bute-la. Elle le mérite.
  


  
    Faucon d’Amour secoua la tête de gauche à droite.
  


  
    Mon index glissa de la détente.
  


  
    —  Si mon chemin croise à nouveau le vôtre, je vous bute. J’ai récupéré votre pantalon, je garde la balle qui a tué Elizondo. Si les flics me cherchent des poux, je la leur donne. Priez pour que ça n’arrive pas. Ils ont déjà votre SUV.
  


  
    —  Vous êtes un…
  


  
    J’abattis mon arme sur le côté de son crâne. Sa tête partit vers la droite. Sonnée, elle tomba au sol, inerte.
  


  
    Deuxième fois aujourd’hui que tu frappes une femme, ce n’est pas joli joli.
  


  
    —  Faucon, prends son téléphone. Appelle-toi un taxi et rentre à L.A. Je pars seul.
  


  
    —  Quoi? Attends, mon pote, je vais venir avec toi. Tu vas avoir besoin de moi.
  


  
    J’ouvris ma portière.
  


  
    —  Non. Vaut mieux pas que tu sois mêlé à ça.
  


  
    —  Mais…
  


  
    —  C’est un ordre !
  


  
    Je grimpai en voiture.
  


  
    Je démarrai et quittai le chemin en quatrième vitesse. Mon associé me regarda m’éloigner comme un chien abandonné sur une aire d’autoroute.
  


  
    À ses pieds, Rachel Augustine, inconsciente, qui mangeait la poussière.
  


  
    Chapitre 31
  


  
    Ma voiture avala le bitume de la route. De part et d’autre, un paysage désolé fait d’une succession de collines orangées et de plaines poussiéreuses sur lesquelles s’épanouissaient les herbes folles et les buissons de mesquite qui gondolaient sous le vent que rien n’empêchait de voyager. Le souffle de mon passage à toute vitesse repoussait sur le côté de la route des tiges de végétaux morts et brûlés par le soleil. J’arpentais un lieu abandonné de tous. Aucun autre véhicule ne croisa ma route. Dans mon rétroviseur, rien.
  


  
    Geist allait bouffer.
  


  
    Je m’étais montré clément envers Rachel Augustine, mais je n’aurais pas ce défaut envers Geist. Il paierait aussi pour l’U.S. marshal. Double tarif. Si Lulu était vivante, il mourrait.
  


  
    Si Lulu était morte…
  


  
    Putain, si Lulu était morte, il me supplierait de mourir. S’il détruisait mon monde, je brûlerais le sien. Je le regarderais griller et fondre, compterais chacune des gouttes qui tomberaient de sa chair liquéfiée jusqu’à ce que ses organes soient visibles. Ensuite, je planterais un tisonnier chauffé à blanc dans ses entrailles pour qu’il ressente la douleur qui serait mienne. L’odeur de chair rôtie lui soulèverait le cœur mais il n’aurait rien à vomir. Son estomac serait déjà perforé et aurait répandu son contenu et ses sucs gastriques parmi ses tripes puantes. Enfin, je lui sectionnerais la moelle épinière à la base du cou pour le laisser immobile, à l’agonie en plein désert. Les vautours le survoleraient, s’approcheraient et commenceraient à goûter sa viande. Et lui, il sentirait chacun des fragments que ces charognards lui arracheraient.
  


  
    Geist était déjà mort. S’il espérait s’en sortir, il se gourait.
  


  
    Mon projet funeste garda mes sens en alerte pendant l’heure que je passai sur cette route monotone et aride.
  


  
    Après un virage, je jetai un coup d’œil au rétroviseur.
  


  
    Elle était là. Une berline bleu nuit. Derrière le volant, un homme. Personne sur le siège passager.
  


  
    Tu sais ce que tu fais si Lulu est vivante, tu sais ce que tu fais si Lulu est morte. Et si elle n’est pas là?
  


  
    Je lâchai la berline pour me concentrer sur la route. Après une dizaine de minutes, je quittai le bitume pour m’engager sur une piste sauvage du Mojave. Ma voiture laissait derrière elle des traînées de poussières ocre qui se dispersaient en volutes en s’élevant dans l’air.
  


  
    Encore dix minutes et je le vis.
  


  
    L’arbre de Josué solitaire qui tendait ses bras épineux vers le ciel. À ses pieds, le sol régulier dissimulait avec gourmandise le secret que j’y avais enterré. Gordon Neary.
  


  
    Je stoppai ma voiture à quelques mètres de cet arbre. Je sortis et dégainai mon revolver. Ma main se crispa en empoignant la crosse. Je n’avais pas l’habitude de brandir mon arme aussi souvent. Je restai droit comme la justice. Ce connard de Geist devait comprendre que j’étais sérieux.
  


  
    La berline s’arrêta, son flanc droit me faisant face. La tête de Geist dépassa du toit quand il en sortit.
  


  
    —  Bonjour Scott.
  


  
    La douceur de sa voix me fit frissonner de haine. Il ouvrit la portière arrière de son côté du véhicule. Il en tira quelque chose. La tête échevelée de Lulu fit son apparition. Ses paupières battirent pour limiter l’éblouissement dû à la luminosité. Un bâillon lui barrait le bas du visage. Geist contourna la berline en poussant ma meilleure amie devant lui. Il vint se planter à quelques mètres de moi. Il maintenait Lulu contre lui… pour s’en servir comme bouclier humain. La pauvre avait les mains liées dans le dos et était à la merci de ce taré. Pas très courageux, le bonhomme. Il ressemblait à un prof de sport avec sa barbe de trois jours et ses épaules larges moulées dans son t-shirt bleu. Sa carrure ne m’impressionna pas: son corps était surmonté d’une grosse tête de con qui me donna des envies de meurtre. Moi aussi, je pouvais me montrer psychotique. Il devait avoir mon âge, quelques mèches blanches brillaient sous le soleil au milieu de sa chevelure courte.
  


  
    Dans sa main, une pelle. Celle-ci atterrit à mes pieds.
  


  
    En retour, dans un geste qui était presque devenu habituel pour moi, je pointai le canon de mon arme vers lui. Il ne bougea pas. Il savait très bien que je ne prendrais pas le risque de blesser Lulu qui lui servait de pare-balles. Celle-ci me supplia d’un regard de faire quelque chose. Mais quoi?
  


  
    —  Si tu as lu les carnets de Souris, tu devrais savoir que ce n’est pas une bonne idée de me donner une pelle dans une telle situation.
  


  
    —  Et toi, si tu voyais l’arme que je pointe dans le dos de ta copine, tu saurais que ce n’est pas une bonne idée de prendre des initiatives.
  


  
    Mon regard fit le trajet entre Geist, Lulu et la pelle avant de revenir sur ce taré. J’avais une toute petite fenêtre de tir. Infime. J’étais un très bon tireur, je ratais rarement ma cible. Ma seule qualité. Mais «rarement» ne voulait pas dire jamais… Mon index se crispa sur la détente. Et si la balle ratait Geist? Où irait-elle? Merde… Trop de risques. La pression de mon doigt se relâcha.
  


  
    Inutile de tenter le diable.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu me veux ?
  


  
    —  Tu es comme Rachel, Scott. Toi aussi, tu es un rejeton de l’abîme. La mort n’a pas voulu de toi, tout comme elle n’a pas voulu de Rachel. Je l’ai vu à ton aura, l’autre soir. Elle brillait dans l’obscurité… Un phare dans la nuit. Verte comme l’herbe d’une prairie.
  


  
    Qu’est-ce qu’il me racontait comme connerie, celui-là? Mon aura… N’importe quoi. Il était obsédé par la mort et le monde d’après, il avait vu à travers la vitre la cicatrice qui barrait ma gorge. Il en avait tiré une conclusion qui aurait été évidente pour n’importe qui et qui alimenta son délire sur ma personne.
  


  
    Quel dingo !
  


  
    —  Tu as dû confondre avec la lumière de l’issue de secours, connard.
  


  
    Geist ricana comme une hyène.
  


  
    —  J’ai moi-même expérimenté cet au-delà et j’y retournerais si je le pouvais.
  


  
    —  On va arranger ça.
  


  
    Il balaya ma remarque d’un geste comme si ma réponse n’avait été qu’une blague destinée à le faire rire.
  


  
    Comme si j’étais d’humeur.
  


  
    —  Pense ce que tu veux. Ce don m’a été donné par la Catrina, la gardienne du passage. Je suis capable de voir ceux qui comme Rachel et toi sont revenus d’entre les morts.
  


  
    Super… Il était encore plus cinglé que prévu.
  


  
    —  Tu essaies de me dire un truc, mais j’ai du mal à comprendre les conneries qui sortent de ton claque-merde.
  


  
    Imperturbable, il poursuivit son délire.
  


  
    —  Là-bas, l’espace et le temps n’y existent pas. On peut y vivre plusieurs vies en un battement de cils. Nous revenons changés, déprimés comme si on nous avait retiré quelque chose de vital. Comme des aigles à qui on aurait coupé les ailes et qui se retrouvent cloués au sol à vivre une vie misérable alors que nous avions une infinité de possibilités de l’autre côté du voile. Mais nous ne sommes pas démunis, nous revenons tous avec deux cadeaux de la Catrina. Le premier est un don. Celui de vision pour moi. Pour Rachel, c’est celui d’apprendre tout ce qu’il y a savoir sur quelqu’un d’un seul coup d’œil. Le tien, je ne le connais pas. Pour le moment.
  


  
    —  Et le deuxième cadeau ?
  


  
    Le sourire de Geist déforma son visage.
  


  
    —  Une soif de sang. Violente, inextinguible. Nous semons la mort, Scott. Nous sommes revenus pour nourrir la Catrina. Pour être ses hérauts.
  


  
    —  Et c’est qui, cette Catrina? La personnification de la mort que ton cerveau malade a pondue?
  


  
    Lulu remua. J’eus peur un instant qu’elle tente de s’enfuir et que ce taré la blesse.
  


  
    Ou pire.
  


  
    —  C’est plus que ça! C’est tout ce qui doit être et tout ce qui est. Elle décide de nos vies et de nos morts. Elle guide les âmes dans l’au-delà et sur Terre. Quand nous nous égarons en chemin, elle nous guide vers notre destin. Et tu vois, c’est ce qui me consume. Je me suis perdu et j’attends que la Catrina revienne à moi pour me dire quelle est ma place ici-bas. Je sais qu’elle a un message pour moi. Je le sais!
  


  
    Geist reprit sa respiration. Un peu plus, j’aurais pu croire qu’il avait des trémolos dans la voix.
  


  
    Défonce cette tête de con!
  


  
    —  J’essaie d’entendre ce qu’elle a à me dire. Cet endroit spécial dans le visage de mes… amis. Je les immortalise et je reste à les regarder. Qu’est-ce que la Catrina leur murmure à l’oreille quand les cœurs arrêtent de pomper? La réponse est là, quelque part, dans une ride au coin d’un œil, dans une lèvre crispée, dans un front inquiet. La Catrina est là, mais… Je n’arrive pas à la lire, Scott. J’essaie, mais je ne parviens pas à décrypter ces expressions, à comprendre ce que ces personnes ressentent quand elles voient ce chemin doré que Rachel a emprunté à sa mort et qu’arpente aussi la Catrina. Ça me rend fou…
  


  
    —  Tu m’en diras tant…
  


  
    —  Je recommence sans cesse, mais je n’y arrive pas. Comme si la Catrina prenait un malin plaisir à leur dévoiler un secret qui ne m’était pas destiné. Mais je veux l’apprendre, ce secret. Il est pour moi, je le sais! Rachel ne le connaît pas. Elle m’a répété ce dont elle se souvenait pendant onze ans. Encore et encore et encore. Mais rien. Maintenant, je veux connaître ton histoire. Je veux savoir ce que tu y as vu. Ce que tu y as vécu. Tu as été étonnamment taiseux sur le sujet avec le docteur Souris. Alors, dis-moi, Scott, que t’a dit la Catrina quand tu es mort?
  


  
    Loin derrière l’épaule de Geist, un petit nuage de poussière s’envola.
  


  
    —  Attends… Tout ça pour ça? Pour savoir ce que mon cerveau malade a imaginé?
  


  
    —  Si j’étais venu te voir pour te poser des questions, m’aurais-tu répondu? Et laisse-moi éclairer un point si toutefois la situation dans laquelle ta copine et toi vous trouvez n’était pas assez claire: je ne demande pas que tu me racontes ton histoire, je l’exige. Tu n’as pas le choix.
  


  
    Je désignai la pelle à mes pieds.
  


  
    —  Et ça, c’est pour faire quoi?
  


  
    —  Je sais ce que tu penses. Je suis un taré, un fou, un psychopathe. Tu n’es pas aussi compréhensif que Rachel. Cette pelle est là pour te remettre à ta place. Je ne suis pas le seul à me débarrasser du corps de mes victimes comme s’ils n’étaient que de vulgaires déchets. Si je suis fou, qu’est-ce que ça fait de toi? C’est l’acte qui compte, Scott, pas sa répétition. Je connais tes secrets et tu connais les miens. Nous pouvons avoir confiance l’un dans l’autre… Tu peux me faire confiance, bien plus qu’à cette… femme. Si ce n’était pas le cas, je l’aurais déjà tuée. Elle est certes ligotée mais ça reste une preuve de ma bonne foi.
  


  
    Il se colla contre le dos de Lulu. Celle-ci agita la tête de gauche à droite. Ses yeux ne lâchaient pas la pelle.
  


  
    Une nouvelle volute de poussière roula sur l’horizon… Puis une autre… et une autre. Bientôt, ces petits nuages formèrent des traînées nettes. Elles se rapprochaient.
  


  
    Une voiture approchait. On percevait désormais le ronronnement du moteur.
  


  
    Geist se tourna en direction du bruit.
  


  
    —  Qui c’est ?
  


  
    —  J’en sais rien.
  


  
    Une berline noire couverte de poussière orange s’arrêta. Joe Dale en sortit, un sourire triomphal sur le visage.
  


  
    Putain, mais qu’est-ce qu’il fout là, celui-là?
  


  
    Excellente question. Comment m’avait-il trouvé?
  


  
    Il se joignit à la fête en dégainant son arme de service. Le badge qui pendait à son cou scintilla. Son arme navigua entre Geist et moi.
  


  
    —  Lâchez vos armes, bande de cons.
  


  
    Personne ne lui obéit.
  


  
    —  Qu’est-ce que tu fais ici, Joe?
  


  
    —  Je suis venu t’arrêter, connard. J’ai quelques questions à te poser. À commencer par «pourquoi tu as enfermé Barker dans cette voiture avant de prendre la fuite?». T’inquiète, on aura tout le temps d’en discuter.
  


  
    Le grognement de Geist fut un coup de tonnerre menaçant.
  


  
    —  C’est toi qui lui as dit où nous trouver?
  


  
    Joe lui répondit sans me laisser le temps d’en placer une.
  


  
    —  Non, je suis omniscient, Ducon. Sirius ne peut pas m’échapper, j’ai collé un mouchard sur sa caisse. Qu’est-ce que vous branlez ici? Pourquoi cette connasse est bâillonnée? Et cette pelle, elle sert à quoi?
  


  
    Geist planta ses rétines dans les miennes.
  


  
    S’il savait pour Gordon Neary alors il connaissait très bien la peur que m’inspirait Joe Dale.
  


  
    Le salaud !
  


  
    Il me défia. Comme dans un duel de western, ce serait à celui qui tirerait le premier.
  


  
    Ce fut lui.
  


  
    Un sourire mauvais se dessina sur ses lèvres.
  


  
    —  On parle des petits secrets que Scott a enterrés ici. Je ne sais pas si vous le connaissez… Un certain Gordon Nea…
  


  
    La détonation déchira chaque atome d’oxygène qui nous entourait. Ma balle fila droit. Elle effleura la joue de Lulu et termina sa course en plein milieu du visage de Geist. Sa tête partit en arrière. Un jet de sang explosa sur la vitre de sa voiture, derrière lui. Son corps rebondit contre le flanc du véhicule. Lulu se laissa tomber au sol. Ses épaules furent secouées par les sanglots qu’elle ne put retenir. Un filet de sang coula sur sa joue, là où ma balle l’avait frôlée, entamant sa chair comme un rasoir. Le regard qu’elle me lança empoigna mes entrailles. Une terreur pure et parfaite.
  


  
    —  Tu salueras ta Catrina de ma part.
  


  
    Je fis un pas pour rejoindre ma Lulu, mais Joe pointa son arme sur moi. Sa voix roula dans mes tympans. Sa rage était sur le point d’exploser.
  


  
    —  J’ai bien compris, Sirius? Est-ce que j’ai bien compris? Lâche ton arme.
  


  
    Son ordre retentit dans l’air.
  


  
    —  Lâche ton arme !
  


  
    La mort dans l’âme, je m’exécutai. Je la lançai à ses pieds. Il désigna la pelle.
  


  
    —  Maintenant, creuse ! Creuse !
  


  
    Dans ma main, la pelle pesa une tonne. Sous le regard de Joe et celui de Lulu, je plantai la tête de métal dans le sol poussiéreux. Je me souvenais de l’emplacement précis de la tombe de Gordon. Une pelletée après l’autre, je l’ouvris pour dévoiler le secret que j’y avais enfoui.
  


  
    Le corps était là.
  


  
    La tête séparée du reste du tronc à partir de la mâchoire supérieure reposait dans un coin du trou.
  


  
    Le sol stérile du Mojave digérait mal les cadavres qui y étaient enterrés. Le corps de Neary était pourri mais pas totalement décomposé. Ses yeux blancs me fixaient et la chair de son visage tombait en lambeaux noirâtres. À certains endroits, la peau déchirée laissait apparaître l’os clair du crâne. On eût dit que la tête était à moitié enterrée dans le sol. Elle reposait sur la dentition supérieure comme si le mort grignotait la poussière. La dentition inférieure et son menton, eux, étaient toujours attachés au cou. Sa langue noire pendait sur le côté. Des nuisibles avaient grignoté les vêtements que portait Neary, et des déchirures sur le torse laissaient voir sa peau pâle aussi fine que celles des cadavres de Juniper Hills. Des rampants gigotaient sur le cadavre pour voyager des pieds au reste de la tête.
  


  
    Une sorte d’écharpe rouge était passée sous le bras droit du cadavre. D’où est-ce qu’elle venait? Neary n’en avait pas quand je l’avais enterré…
  


  
    Joe se pencha par-dessus mon épaule.
  


  
    —  Oh putain, souffla-t-il.
  


  
    Il resta planté en bordure du trou, jaugeant le sort qu’avait connu son meilleur ami.
  


  
    —  Oh putain… Le téléphone de Gordon et maintenant ce… cadavre. T’es cuit, Sirius.
  


  
    Je restai un pied dans le trou, entre la tête et le cou, et un pied en bordure de la tombe. Je serrai le manche de la pelle.
  


  
    Quel téléphone? Celui de Neary? Comment Joe avait-il pu mettre la main dessus? Comment, putain, au bout de deux ans, cet enfoiré avait-il pu le trouver?
  


  
    Tu es niqué.
  


  
    Le regard de fou aux pupilles dilatées de Joe se posa sur moi. Il m’arracha la pelle des mains avant de s’éloigner en direction du cadavre de Geist. Il toisa Lulu. La pauvre était toujours recroquevillée au sol, la tension remuant ses épaules. Joe lâcha la pelle et se pencha sur ma meilleure amie. Je crus qu’il allait lui retirer son bâillon et les liens qui lui maintenaient toujours les mains dans le dos. Au lieu de ça, il l’attrapa par le col de son chemisier et la traîna jusqu’au bord de la tombe. Son corps traça son chemin dans le sol. Sous la poigne de Joe, Lulu poussa un cri étouffé par l’étoffe qui lui barrait la bouche. Il la jeta dans la poussière. Un peu plus, elle rejoignait Gordon dans sa dernière demeure. Elle eut une vue plongeante sur mon œuvre. Joe lui empoigna ses cheveux pour maintenir sa tête bien droite. Lulu n’eut pas le choix: elle fut obligée de fixer le cadavre de Gordon.
  


  
    Des larmes perlèrent au coin de ses yeux.
  


  
    —  Regarde! Regarde ce que ton pote a fait! Regarde bien qui il est, de quoi il est capable. Ça, c’est lui! Il l’a décapité! Et toi, connasse, tu m’as regardé dans les yeux et tu as voulu me faire chanter pour que je lâche l’affaire. Tu m’as dit quoi déjà, il y a deux ans? Que Gordon était parti se bourrer la gueule au Mexique? Tu vas couler avec Sirius, salope.
  


  
    Les yeux de Lulu étaient grands ouverts. L’horreur de la vérité était sous son nez. Oui, je lui avais menti quand elle m’avait demandé si j’avais quelque chose à voir avec la disparition de Gordon. Oui, elle m’avait fait sortir de prison en narguant Joe alors que ma place était bel et bien dans cette salle d’interrogatoire.
  


  
    Oui, j’étais capable d’une telle chose.
  


  
    —  Joe, laisse-la tranquille. Elle n’a rien à voir là-dedans. C’est moi et moi seul!
  


  
    Joe visa la tête de Lulu.
  


  
    —  J’hésite entre vous embarquer ou vous flinguer tous les deux…
  


  
    Tu attends quoi, bordel? Tu as tué Gordon avec une pelle, il y a une pelle à dix mètres de toi. Faut-il que je te fasse un dessin?
  


  
    La pelle était beaucoup trop loin… Un pas dans sa direction et Joe me flinguerait.
  


  
    Ce serait donc à mains nues.
  


  
    Un pas puis un autre et je me précipitai vers Joe. Je lui fonçai dedans. Comme un joueur de foot, je le plaquai au sol. J’arrachai l’arme de sa main pour la balancer de l’autre côté de la tombe de Neary. Je hurlai ma rage comme un loup. Je martelai son visage de mes poings. D’abord stupéfait par le choc, il reprit vite ses esprits. Il bloqua mes coups avec ses avant-bras. Il agrippa mes épaules pour me faire basculer sur le côté. Nous roulâmes au sol, la poussière s’éleva autour de nous. Joe se retrouva sur moi. À son tour de me défoncer la gueule avec ses phalanges. J’essayai de contrer, mais sa rage l’avait lancé comme un taureau, rien n’aurait pu stopper sa force. Un poing, deux poings, trois poings et mon arcade sourcilière éclata. Un torrent de sang se déversa sur mon visage. Je me tournai sur le côté pour éviter ses coups. Ma main se retrouva coincée entre le côté de ma cuisse et le sol. Je sentis un renflement dans le tissu de mon pantalon, au niveau de la poche. Qu’est-ce que ça pouvait bien être? La pulpe de mes doigts caressa l’étoffe. Un petit objet métallique se trouvait là-dedans. Quelque chose aux bords marqués et aux tranches nettes. Comme s’il était de forme hexagonale…
  


  
    Une clef Allen.
  


  
    La clef Allen de Lulu.
  


  
    Je la tirai de ma poche.
  


  
    Une clef Allen n’a aucun intérêt, elle n’est ni pointue ni affûtée. Raisons pour lesquelles elle fait beaucoup de dégâts quand elle pénètre la chair. Alors que Joe écartait les bras pour m’envoyer une nouvelle salve de phalanges, je serrai la clef Allen dans mon poing en laissant dépasser l’extrémité sous mon petit doigt. Aussi rapide que l’éclair, j’attrapai l’arrière de la tête de Joe et enfonçai la clef Allen dans son œil. Joe hurla. Je le renversai sur le dos pour le surplomber. La paume de ma main me servit de maillet. Elle cogna la clef Allen qui s’enfonça plus profondément dans le globe oculaire de Joe. L’outil ne perfora pas la cornée, il la réduit en bouillie. Je calai la tête courbe de la clef entre mon pouce et mon index pour tourner l’outil, comme si je montais un meuble en kit. Je touillai cette mélasse oculaire qu’était devenu l’œil de Joe. Une gelée grisâtre déborda sur sa joue. Un tour de plus et du sang se mêla au corps vitré.
  


  
    Joe se mit à battre des mains pour m’éloigner de lui.
  


  
    Peine perdue.
  


  
    Allez, finis le boulot!
  


  
    Quand Joe ouvrit sa gueule pour hurler, j’attrapai le bout de sa langue. Je plongeai en avant pour cogner mon genou contre son menton. Ses dents entamèrent sa langue.
  


  
    Un nouveau coup de genou la sectionna.
  


  
    Je fourrai le bout rose et humide dans la bouche de Joe.
  


  
    Retour à l’envoyeur.
  


  
    Un râle caverneux sortit de la gorge du flic. Une main lui ferma la gueule, l’autre lui pinça le nez. Joe s’agita. Je maintins ma prise avec toute ma force, comme un cow-boy haletant qui débourre un cheval. Mon adversaire étouffait et je le laissais faire. Il tenta de remuer sa tête pour se dégager. Je resserrai ma poigne. Son teint vira à l’écarlate. Son torse se souleva, ses épaules furent parcourues de spasmes. Nous restâmes ainsi deux minutes, jusqu’à ce que le regard de son œil survivant se voile. La tension qui traversait son corps se dissipa comme un robot à qui on aurait retiré la batterie.
  


  
    Joe Dale venait de mourir.
  


  
    Une saloperie en moins.
  


  
    Si Geist avait encore été de ce monde, il aurait pu dire que Dale n’avait pas du tout aimé ce que la Catrina lui avait dit au moment de passer dans l’au-delà. Les traits de son visage restèrent déformés par la haine que je lui inspirais. Figés pour l’éternité.
  


  
    Je me tournai vers Lulu.
  


  
    Elle me fixait, allongée au bord de la tombe de Neary.
  


  
    Je la rejoignis. À mon approche, ses pieds frottèrent la poussière comme si elle cherchait à s’éloigner de moi. Je dénouai son bâillon et ses liens. Elle tremblait comme une feuille. Des larmes inondaient ses joues et se mêlaient au sang qui s’écoulait de l’incision que ma balle avait provoquée. Je la pris dans mes bras pour tenter de la rassurer.
  


  
    —  C’est bon, c’est fini.
  


  
    Je la remis debout. En la reconduisant à ma voiture, je récupérai mon revolver. J’installai Lulu sur le siège passager. Elle tendit l’index vers le corps de Geist.
  


  
    —  Il a mon téléphone.
  


  
    Je fouillai les poches du cadavre jusqu’à trouver le téléphone de Lulu. La tête de Geist était réduite à l’état de bouillie sanglante. Ma balle avait déchiqueté sa face de cul et éclaté l’arrière de son crâne. Un sort mérité. Quand je tendis l’appareil à Lulu, elle l’attrapa comme un écureuil affamé attrape une noisette.
  


  
    Un dernier regard sur la scène de ce théâtre morbide et son arbre de Josué indifférent à la pièce qui s’y était jouée.
  


  
    Je reviendrais y faire le ménage, mais pour le moment, il fallait que je m’occupe de Lulu.
  


  
    Nous quittâmes l’arbre de Josué et ses cadavres dans une dernière traînée de poussière.
  


  
    Chapitre 32
  


  
    Nous roulâmes en silence. Lulu regardait le paysage morne défiler derrière les vitres de la voiture. Des plaines, des collines, des plaines à nouveau. Ses larmes avaient séché en laissant des traînées blanches sur sa peau. Les lèvres de sa coupure étaient boursoufflées. Elle aurait besoin de quelques points de suture. Ses cheveux masquaient ses yeux. Je n’eus pas besoin de les voir pour deviner ce que j’y aurais lu.
  


  
    Le choc, la déception, l’horreur.
  


  
    Une demi-heure après notre départ, elle rompit le silence. Sa voix blanche flotta dans l’habitacle comme un nuage de fumée annonciateur d’un incendie terrible et destructeur.
  


  
    —  Pour le taré qui arrachait les visages, ce sera dix ans. Pour Dale et… Neary, ce sera l’injection létale.
  


  
    J’eus un frisson furtif.
  


  
    —  De quoi tu parles ?
  


  
    —  Ou alors, si tu plaides coupable, ce sera la prison à vie. Un bon avocat pourra même plaider la démence passagère. Avec un peu de chance, tu finiras en institution spécialisée.
  


  
    Et puis quoi encore?
  


  
    —  Non, non, je retournerai là-bas ce soir, j’arrangerai tout. Si je me démerde bien, on ne remontera pas jusqu’à moi.
  


  
    Sa réponse sonna comme un avertissement.
  


  
    —  Arrête-toi.
  


  
    —  Non, faut qu’on t’amène à l’hôpital. Tu as besoin de soins.
  


  
    Lulu explosa sur son siège. Elle cogna la vitre de son poing. Elle asséna des coups de pied au tableau de bord.
  


  
    —  Arrête-toi ! hurla-t-elle.
  


  
    Je lui obéis.
  


  
    Quand le véhicule s’immobilisa au bord de la route, elle tira la clef du contact avant de sortir. Elle laissa sa portière ouverte.
  


  
    Je la rejoignis.
  


  
    Elle faisait les cent pas sous le soleil. Sa respiration saccadée secouait sa poitrine. Ses épaules tremblaient sous la tension des évènements qu’elle avait vécus. Elle ramena ses cheveux en arrière. De la poussière orange tachait son front.
  


  
    Elle souffla.
  


  
    —  Putain…
  


  
    —  Lulu… Tu as besoin de te calmer. Rends-moi mes clefs, je te ramène chez toi. Tout ira bien, je m’occuperai de tout. Ne t’inquiète pas.
  


  
    Un pas vers elle et elle explosa de nouveau.
  


  
    —  Ne t’approche pas de moi, putain! T’as pas intérêt!
  


  
    —  Lulu…
  


  
    Elle sortit son téléphone de sa poche. Sa main balaya l’écran pour le débarrasser des saletés qui s’y étaient accumulées. Ses doigts étaient agités par des tremblements incontrôlables.
  


  
    —  Je te reconnais plus, Scott. Mais peut-être que je ne t’ai jamais vraiment connu… Ce que j’ai vu là-bas… Comment tu as pu faire ça? Toi?
  


  
    —  Lucille, tu es en état de choc, arrête…
  


  
    —  Arrêter quoi? Tu as décapité un homme et tu as laissé pourrir son cadavre en plein désert. Tu en as tué deux autres sous mes yeux. Je l’ai vu… Neary… J’ai vu son crâne et sa bouche… déchiquetés. Les vers et les mille-pattes qui lui rampaient dessus. Dale m’a forcée à regarder… Qu’est-ce que j’ai été conne de gober ton cirque, il y a deux ans! Putain… J’ai été complice de ça.
  


  
    J’étais devenu le monstre tapi dans l’ombre que redoutait tant Lulu. Un prédateur nageant au milieu d’une masse grouillante dont aucun représentant ne soupçonnait la dangerosité. Un être si abject qu’il ne méritait pas sa compassion.
  


  
    —  Dale et Geist… Je l’ai fait pour toi… Geist avait son arme braquée dans ton dos et Dale, sur ta tête.
  


  
    Son ricanement de folle me donna la chair de poule.
  


  
    On eût dit une sorcière.
  


  
    —  Pour moi? Tu as éborgné Joe Dale pour moi? Tu pensais à moi quand tu lui as arraché la langue avant de la lui faire bouffer? Ce taré là-bas avait raison: tu es assoiffé de sang.
  


  
    Son pouce pianota sur l’écran de son téléphone.
  


  
    —  J’appelle la police. C’est fini, Scott. Je ne serai pas complice de tes conneries.
  


  
    —  Calme-toi… Tu veux bien faire ça pour moi?
  


  
    Un crachat à la gueule m’aurait moins dérangé que sa réponse.
  


  
    —  Non.
  


  
    Ce mot eut pour moi le retentissement d’une détonation lointaine. Une explosion nucléaire précédant une apocalypse qui réduirait mon monde en cendre.
  


  
    —  Ne fais pas ça. Lucille…
  


  
    —  Sinon quoi ? Tu vas me tuer ?
  


  
    Oui, bute-la.
  


  
    —  Ne raconte pas n’importe quoi.
  


  
    Elle pointa son index sur la coupure de sa joue. Des coulures de sang séché formaient une vague semblable à celle d’un glaçage de gâteau qui aurait débordé.
  


  
    —  N’importe quoi? Ça, c’est n’importe quoi? Tu crois que je n’ai rien remarqué? Quand tu as tiré sur ce taré qui m’a enlevée… Tu l’as fait quand il s’est mis à parler de Gordon Neary. Tu as tiré pour lui faire fermer sa gueule et sauver la tienne. Je l’ai vu à ce moment-là: tu n’en as rien eu à foutre que je sois dans ta ligne de mire ou pas.
  


  
    —  Je savais ce que je faisais.
  


  
    —  Tu… Tu me fais peur, Scott. Je n’aurais jamais pensé que ça puisse arriver, mais… J’ai peur de toi et de ce que tu es capable de faire.
  


  
    Montre-lui. Allez, bute-la. Elle ne comprend rien à rien, celle-là. Elle va détruire ta vie parce que voir un peu de sang lui retourne le bide.
  


  
    Elle jeta la clef de ma voiture à mes pieds.
  


  
    —  Dans vingt minutes, j’appelle les flics. Passe la frontière avec le Nevada, va où tu veux, je m’en tape, mais va-t’en… Je ne veux plus jamais te revoir. Dégage!
  


  
    Je tentai un nouveau pas dans sa direction.
  


  
    —  Lucille, je t’aime… Je ne te ferai jamais de mal…
  


  
    Menteur.
  


  
    Elle glissa sa main libre dans son dos. Le canon du pistolet de Joe Dale brilla dans la lumière du soleil. Elle me visa. Elle avait dû ramasser l’arme pendant ma lutte avec ce con.
  


  
    La personne qui me faisait face n’était plus Lucille.
  


  
    N’était plus ma Lulu. Je ne sus qui était la femme en face de moi.
  


  
    Elle avait l’apparence de ma meilleure amie, son corps, ses cheveux, mais l’expression de son visage était… distordue comme si sa propriétaire arrivait tout droit d’une dimension parallèle. Tout ce qui l’entourait lui était familier, mais un léger décalage dans le temps et l’espace lui inoculait un sentiment d’étrangeté qui aurait pu la rendre malade. Elle ne reconnaissait pas l’endroit où elle se trouvait. Et elle non plus ne semblait pas reconnaître l’homme en face d’elle. Il lui inspirait un mélange de terreur et de dégoût. Elle aussi se demandait qui j’étais. J’avais la tête de son ex-mari, ses vêtements, ses cheveux, son air de chien battu. Mais je n’étais que sa pâle copie. La photocopie d’une photocopie d’une photocopie.
  


  
    Rien de plus.
  


  
    Cet homme et cette femme n’avaient jamais rien partagé. Ils n’avaient jamais été mariés. Ils ne s’étaient jamais rencontrés dans l’obscurité d’un jardin, à côté d’une balancelle grinçante. Ils n’étaient jamais allés au cinéma ensemble. N’avaient jamais partagé des messages érotiques, fait l’amour pliés en quatre dans une voiture battue par la pluie, dansé sur Angie des Rolling Stones, vécu ensemble avec un chat nommé James Cameron et entourés d’une décoration faite de palmipèdes.
  


  
    Prêté serment de rester ensemble contre le reste du monde.
  


  
    Cette femme n’avait jamais convaincu cet homme d’épouser sa vision revancharde de la vie en pratiquant cette diplomatie de la clef Allen qu’il avait fini par tacher de sang.
  


  
    Ces deux-là n’avaient jamais divorcé non plus, car ces deux-là ne se connaissaient pas.
  


  
    Deux inconnus face à face séparés par une frontière qui s’épaississait et s’opacifiait à chaque seconde.
  


  
    Le temps avait été réécrit.
  


  
    Pour Lucille, notre histoire n’était plus rien. À peine plus qu’un influx nerveux dans sa mémoire. Un souvenir terne qu’elle se maudirait d’apprécier quand elle y repenserait. Peut-être n’oserait-elle plus prononcer mon nom. Peut-être que lorsqu’elle rentrerait chez elle, elle brûlerait tout ce qui pouvait avoir un lien avec moi.
  


  
    Peut-être comptait-elle me liquider pour oblitérer une bonne fois pour toutes ce que je représentais pour elle. L’amour, la joie, le rire, mais aussi la crainte, la haine et la déception.
  


  
    Des larmes embuèrent son regard. La tristesse déforma ses lèvres et les mots eurent du mal à sortir de sa bouche.
  


  
    —  Moi aussi… Je t’aime… Alors imagine ce que ça me fait de découvrir l’horreur dont tu es capable… Il ne me reste plus rien… Tu n’es pas mon Scott. Je ne sais pas quel clone pervers tu es mais tu n’es pas lui.
  


  
    J’amorçai un nouveau pas.
  


  
    La détonation me calma.
  


  
    Je sentis le souffle de l’air lorsque la balle frôla mon visage.
  


  
    La seconde d’après, un filet de sang coulait sur ma joue. La même coupure que celle de Lucille.
  


  
    Elle ne l’avait pas fait exprès, elle ne savait pas viser.
  


  
    Elle venait juste de rater le tir à la tête qui m’était destiné.
  


  
    Son bras retomba le long de son corps et elle me fixa.
  


  
    Bon, vas-y maintenant, tu as une bonne raison de lui faire sauter le caisson. D’une pierre deux coups: tu peux reprendre le cours de ta vie et lui rabattre son caquet. Elle m’agace, à jacter comme ça.
  


  
    Je ramassai la clef de ma voiture.
  


  
    Une minute plus tard, je démarrais en laissant Lucille, mon âme sœur, seule au bord d’une route en lisière du désert du Mojave.
  


  
    Un quart d’heure plus tard, je passais la frontière avec le Nevada. J’ouvris ma vitre pour balancer mon téléphone dans le fossé.
  


  
    Mes larmes entraînèrent avec elles le sang séché qui étouffait mon visage. Le monde m’avala et je n’eus de pensées que pour une seule personne.
  


  
    Pas pour Faucon d’Amour qui devait être de retour en ville avec sa démarche sautillante et son air d’imbécile heureux. Il était sûrement en train de se faire interroger par un officier de police qu’il devait faire tourner en bourrique sans même le vouloir.
  


  
    Pas pour Mathilda qui m’attendait chez elle. Peut-être avait-elle fait ses bagages. Peut-être attendait-elle avec la patience d’une sainte, assise les mains sur les cuisses, que l’heure de notre rendez-vous arrive. Nous ne partirions jamais en week-end ensemble et elle ne le savait pas encore.
  


  
    Pas pour Helena qui avait eu la satisfaction de voir que son opinion à mon égard était justifiée. Quand elle apprendrait que j’étais recherché par la police, elle jubilerait. Avec son Jacob, ils iraient ajouter de l’eau au moulin de la police en leur parlant de ma visite chez eux.
  


  
    Pas pour Rachel Augustine qui devait être retournée chez elle avec un hématome de la taille de la Floride sur le visage. Peut-être s’en sortirait-elle, peut-être coulerait-elle. Peu importe. Son amant psychopathe était mort et Rachel n’aurait plus l’occasion de faire le moindre mal à qui que ce soit.
  


  
    Non, ma seule pensée fut pour Lulu… Lucille. Ma chère et tendre Lucille. Elle me manquait déjà. Quand je revis son visage au moment de mon départ, un sanglot se bloqua dans ma gorge. Son regard suivit ma voiture. Elle resta là, l’arme de Joe Dale pendant au bout de son bras. Ce fut un déchirement. Ma petite voix avait tout faux. Je ne voulais pas lui faire de mal, pas du tout, juste la prendre dans mes bras. La bercer, la rassurer. Lui dire que si, son Scott était bien là, auprès d’elle. Qu’elle pouvait compter sur moi les yeux fermés. Que je l’aimais comme je n’avais jamais aimé personne.
  


  
    Mais la balle qu’elle tira m’en empêcha.
  


  
    Même si elle me rata, elle brisa ma réalité, chaque débris éclatant comme s’il s’agissait d’une simple vitre. Je venais de perdre la seule personne qui vivait dans mon monde et je me retrouvais seul. Le dernier représentant d’une espèce qui n’avait d’existence qu’au travers du nœud gordien qui liait ses deux seuls membres.
  


  
    Où j’allais? Cela n’avait aucune importance.
  


  
    Le monde n’était plus qu’un endroit anonyme où toutes les villes, tous les villages se ressemblaient.
  


  
    Une foule sans nom à laquelle je n’appartenais pas.
  


  
    Une banquise gelée dont j’étais le dernier manchot.
  


  
    Un désert froid et sans visage.
  


  
    Épilogue
  


  
    Samedi 11 septembre 2021.
  


  
    La fille marche au bord de la route. Une écharpe rouge entoure sa tête. Il fait chaud, elle transpire, mais elle n’a pas trouvé d’autres moyens pour dissimuler son visage… Ce qu’il reste de son visage ravagé par les flammes.
  


  
    Le paysage est accidenté. Des plaines arides et des végétaux morts, des collines menues aussi désolées que le reste. Elle avance d’un bon pas.
  


  
    Elle sait où elle va.
  


  
    Elle croise une voiture noire qui revient du Mojave et du secret qui y est enfoui. Derrière le volant, le Détective. Il ne fait pas attention à elle, il a bien d’autres choses en tête. Il vient d’enterrer son pire ennemi et rentre chez lui pour mettre fin à ses jours. Il n’y arrivera pas, il ne le sait pas encore, mais il n’y arrivera pas…
  


  
    Prima, elle, le sait.
  


  
    L’appel d’air qui souffle au passage de la voiture soulève l’écharpe. Les rayons du soleil brûlent sa peau meurtrie. Ça fait dix ans que ces brûlures ont détruit son visage, mais la chaleur lui fait toujours aussi mal qu’au lendemain de son martyre.
  


  
    Elle avance dans la poussière. Une heure plus tard, elle voit l’arbre de Josué qui vénère le soleil. Il l’attendait. À son pied, la terre retournée marque l’emplacement d’une tombe bien trop luxueuse pour son occupant.
  


  
    La fille s’agenouille.
  


  
    Elle fouille la terre poussiéreuse avec ses mains. Elle repousse les poignées sur les côtés. Le corps se dévoile. Sa tête à la mâchoire déchiquetée. Son corps qui se termine par une langue qui pend sur le côté comme figée dans une grimace grotesque.
  


  
    L’odeur de la mort enveloppe la fille mais elle s’en fiche. Elle a déjà senti des odeurs plus répugnantes que celle-ci.
  


  
    Comme celle de la chair brûlée.
  


  
    Prima rampe pour se couler à côté du cadavre. Le trou est étroit, mais il l’accueille avec toute la bonne volonté du monde. Elle se love autour du tronc du mort, une jambe en travers de son ventre, un bras en travers de son torse. Elle tire la tête vers elle. Elle caresse les cheveux humides de sueur et de sang. À son oreille, elle murmure ce que le mort veut entendre. Ce qu’il mérite d’entendre. Prima ne ressent aucune pitié pour lui. Elle jubile. Tu as eu ce que tu mérites et j’espère que tu as souffert.
  


  
    Son mille-pattes est là. Son scolopendre qu’elle genre au masculin. Son roi. Il lui explique tout ce qu’il sait. Bientôt, le Preneur de Visages viendra fureter dans le coin. Prima le connaît, celui-là. Elle qui n’a pas de visage envie celui qui les vole à d’autres. Il paraît qu’il est obsédé par elle et par ceux à qui elle parle. Prima sourit en y repensant. Elle lui a parlé, lui a expliqué qu’il trouverait la mort aux mains du Détective. Que tel était son destin. Il ne s’en est pas inquiété. D’ici que ces évènements arrivent, il aura perdu la tête. Peut-être qu’à l’instant où la balle pénétrera sa chair, il se souviendra de cette conversation et se maudira de ne pas l’avoir écoutée. Ou peut-être qu’il verra là l’occasion pour lui de redécouvrir le plaisir de l’étreinte de Prima.
  


  
    Ils seront rejoints par l’Enragé. Cet endroit sera aussi sa dernière demeure, le Détective ne fait pas dans la dentelle. L’univers n’est qu’un alignement de dominos à multiples embranchements que Prima connaît par cœur. Elle sait lequel pousser pour provoquer le sort de l’Enragé. Bientôt, une pichenette l’enverra sur un sentier au bout duquel il perdra un œil, sa langue et sa vie. Un frôlement délicat de la réalité, une caresse de rien du tout, mais suffisante pour détourner un bout de métal perdu dans les étoiles et l’envoyer s’écraser sur une innocente carte. Un sacrifice nécessaire pour provoquer l’effondrement du château. Certains appelleront ça le hasard, d’autres, le destin ou simplement la malchance. La grand-mère de Prima appelait ça la «Catrina», celle qui tire les ficelles. Elle lui avait même donné ce surnom. «Prima, ma petite Catrina». Peu importent les termes, seuls les effets comptent. Le Détective prendra la fuite, mais son voyage ne sera pas terminé pour autant. Sa route croisera bientôt celle du Griffu et il comprendra qu’il n’est pas maître de son destin.
  


  
    Tout cela se produira bien des années plus tard. Pour l’heure, la fille se sert contre le cadavre. Elle déroule l’écharpe qui lui enserre le visage. Elle la passe au bras droit du mort.
  


  
    Elle le marque.
  


  
    Son esprit restera avec elle pour l’éternité.
  


  
    Il la suivra partout.
  


  
    Il assistera à la suite des évènements.
  


  
    Et il verra de quoi Prima est capable
  


  
    FIN
  


  
    Livres de cet auteur
  


  
    5 JOURS DE CRÉPUSCULE
  


  
    Scott Sirius, autoproclamé pire détective privé du monde, est au bout du rouleau.

    Un dimanche, il glisse une unique balle dans le barillet de son revolver. C'est décidé : il jouera à la roulette russe tous les soirs jusqu'à ce que sa tête explose une bonne fois pour toutes. Après un premier tour raté, il ne lui reste que cinq jours à vivre. Maximum.

    Mais le reste de sa vie ne sera pas de tout repos.

    Alors qu’il pensait pouvoir passer ses derniers jours tranquille, on lui demande de vérifier la prédiction d’une médium qui pourrait bien innocenter Théodore Monroe, emprisonné pour le meurtre d’un couple massacré à la hache le soir de Thanksgiving.

    Bien vite, ce qui aurait pu être une enquête de routine se révèle plus compliquée que prévu...

    

    Mêlant Eros et Thanatos, 5 JOURS DE CRÉPUSCULE est un roman sur l'impossibilité d'échapper à son passé et à ses pulsions.
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